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Chapitre 1



AMERIQUE DU SUD, 1936


Ils galopaient à travers le désert dans le sourd martèlement
des sabots, laissant dans leur sillage un nuage de poussière. Ils allaient bon
train, comme pour échapper au soleil qui venait de s’élever par-delà une
montagne dénudée et jetait déjà ses rayons de feu sur le paysage aride, qui
deviendrait rapidement une fournaise.


Ils approchèrent d’une formation rocheuse sous laquelle se
trouvait un labyrinthe de grottes. Les cavaliers vêtus d’uniformes arrêtèrent
leurs montures en voyant leur chef lever une main.


— Pied à terre !


Le premier à sauter à bas de son cheval était un garçon aux
cheveux blond filasse. Il embrassa d’un regard leur petite troupe. De loin,
songea-t-il, ils ressemblaient peut-être a un peloton de Cavalerie. De près,
dut-il concéder, c’était une autre affaire. Malgré tous ses efforts il ne
pouvait confondre cette bande de scouts avec des soldats. À l’exception de Mr.
Havelock, pas un n’avait plus de treize ans.


Il observa un jeune garçon replet s’éloigner d’un pas
vacillant de sa monture. Il savait qu’il s’appelait Herman, mais il ne le
connaissait pas bien. Le bruit courait que le gosse avait des ennuis familiaux.
Il ignorait lesquels précisément, mais il était certain que des ennuis, Herman
en avait en ce moment même. Il se plia en deux en se tenant le ventre, s’arrêta
et vomit bruyamment.


Le spectacle provoqua les rires de la troupe, et chacun se
poussa du coude en désignant la pitoyable silhouette.


— Herman a le mal de mer à cheval ! cria l’un
d’eux.


— Ouais, et il a mouillé sa selle ! ajouta un
autre.


Le jeune blond, dont la veste d’uniforme était serrée par
une ceinture indienne, s’approcha d’Herman et lui demanda s’il se sentait
mieux. Il n’y avait nulle moquerie dans sa voix, et son visage exprimait la
bienveillance. Il était manifestement plus mûr que ses compagnons, et pas un
n’osa une quelconque remarque à le voir aider Herman.


Mr. Havelock ordonna à sa troupe de le suivre avec les
chevaux. Parvenus au pied de la roche, ils laissèrent les bêtes à l’ombre d’un
surplomb et se regroupèrent autour du chef scout, qui leur expliqua que les
grottes avaient jadis servi d’abri à des tribus primitives. On racontait
également que les conquérants espagnols avaient exploré ces cavernes et que les
chercheurs du siècle passé y avaient ouvert maints passages dans leur quête du
précieux métal.


— Aussi, que personne ne s’éloigne ! Certaines de
ces galeries font des kilomètres.


Les scouts traînèrent les pieds derrière leur chef en
maugréant tout bas.


— Quand je pense que le cirque arrive aujourd’hui,
murmura l’un.


— Ouais, on pourrait les regarder planter le chapiteau,
au lieu de s’emmerder ici, ajouta un autre.


Ils grimpèrent un étroit sentier le long de la falaise. Il
faisait chaud, et le terrain était rocailleux. Chacun était trop attentif à
regarder où il posait les pieds pour prêter une attention quelconque à Herman
et au garçon blond qui fermaient la marche.


Un instant plus tard ils pénétrèrent dans une grotte. Il y
faisait frais et sombre, et les garçons se plaignirent de l’obscurité. Mr.
Havelock alluma une lampe-tempête et rassura sa troupe : ils
s’accoutumeraient rapidement a la pénombre. Se remettant en route, ils
s’enfoncèrent dans une galerie dont le sol portait les traces de nombreux
visiteurs.


Bien qu’il fût à la queue du groupe, le garçon blond était
le plus attentif. Il donnait l’impression de voir les lieux tels qu’ils
devaient être jadis, quand y vivaient d’anciennes tribus. Comme ses compagnons
disparaissaient à un détour du souterrain, il agrippa soudain Herman par le
bras.


— Chut ! Ecoute.


Herman retint son souffle. Il jeta un regard craintif autour
de lui en se demandant ce qui avait attiré l’attention de son camarade.


Une autre galerie partait de l’endroit où ils se tenaient,
et un faible bruit de voix leur parvenait du fond du passage plongé dans le
noir. Le garçon blond fit signe à Herman de le suivre.


— Viens, allons voir qui c’est, chuchota-t-il.


Herman regarda dans la direction où la troupe avait disparu.
Il hésita un instant puis hocha la tête.


— D’accord, je viens avec toi, Junior, murmura-t-il.


Le dénommé Junior se tourna vers Herman et, portant son
index à ses lèvres, lui recommanda le silence. Les voix se firent plus distinctes.
À un détour de la galerie une lampe à pétrole projetait une lueur jaune sur les
parois contre lesquelles se découpaient des silhouettes fantomatiques. Les eux
garçons se pressèrent contre la roche et, retenant leur souffle, se
rapprochèrent prudemment.


Les quatre silhouettes armées de pelles et de pioches
n’étaient pas des fantômes. Junior était sûr qu’il s’agissait de pilleurs, et
il savait ce qu’ils cherchaient. Selon la légende, les Espagnols auraient
enterré là un trésor.


Son père était professeur d’histoire médiévale à
l’université. Bien entendu il connaissait cette légende. Junior lui avait
demandé de les accompagner aujourd’hui, pour qu’il raconte aux autres scouts
l’histoire de ces grottes et de leurs anciens occupants. Mais, comme d’habitude,
son père était trop occupé pour s’embarrasser d’une bande de gosses. Et puis,
avait-il dit, l’archéologie nord-américaine n’était pas sa spécialité.


Junior observait attentivement les quatre hommes. Il y en
avait un plus petit que les autres. Comme il tournait son visage vers la
lumière, Junior vit qu’il s’agissait d’un garçon de leur âge, costaud,
l’expression dure.


— Roscoe, lève la lampe, lui ordonna l’un des hommes.


L’homme qui venait de parler portait une veste de peau à
franges et un chapeau dont le bord était relevé sur le côté. Il avait l’air
d’un cow-boy. Celui qui se tenait de l’autre côté de Roscoe avait de longs
cheveux de jais qui lui tombaient jusqu’aux épaules. Un Indien métis.


Dans l’ombre, à l’écart des trois autres, se dressait la silhouette
d’un homme en blouson de cuir, un feutre marron abaissé sur les yeux.


Junior se glissa de quelques pas le long de la paroi afin de
mieux voir. Derrière lui Herman haletait légèrement, et il tourna la tête vers
lui pour lui recommander le silence. Herman avait la bouche ouverte, et la
sueur ruisselait sur son front.


J’espère qu’il ne va pas encore vomir. Pas ici.


Le pied d’Herman glissa sur un caillou, et le garçon racla
la paroi en se rattrapant.


Junior s’accroupit, s’efforçant de se faire le plus petit
possible et de se fondre dans l’ombre. Herman suivit son exemple.


— Désolé, murmura-t-il.


Junior grimaça et lui fit impérativement signe de la
boucler.


L’homme au feutre se tourna lentement dans leur direction et
leva sa lampe-tempête, leur offrant à voir son visage pour la première fois.


— J’ai cru entendre un bruit, marmonna-t-il avant de se
détourner.


Les deux garçons, effrayés et fascinés à la fois,
observèrent l’homme au feutre verser de l’eau d’une gourde sur un objet maculé
de terre. À la lumière de la lampe, Junior distingua parfaitement une croix en
or sertie de pierres précieuses.


Les autres se rapprochèrent.


— Regardez cette merveille ! Nous sommes
riches ! s’écria Roscoe.


— Gueule pas comme ça grogna le métis.


— Ça représente un beau paquet de fric, dit le cow-boy
à la veste à franges.


L’homme au feutre fit tourner la croix dans sa main,
appréciant sa beauté et sa valeur. Il semblait différent des autres, supérieur
à eux d’une certaine manière.


Junior, ne pouvant contenir son émotion, toucha du coude
Herman.


— C’est la Croix de Francisco Vasquez de
Coronado ! chuchota-t-il. Hernando Cortes la lui donna en 1520 ! Cela
prouve que Cortes a envoyé Coronado à la recherche des Sept Cités de l’Or.


— Comment tu sais tout ça, Junior ? demanda
Herman, ébahi.


Le garçon blond reporta son regard sur les pilleurs et les
observa pendant un moment.


— Cette croix est une découverte importante. Sa place
est dans un musée. Et, fais-moi plaisir, ne m’appelle pas Junior.


— C’est comme ça que Mr. Havelock t’appelle.


— Mon nom, c’est Indy.


Il détestait qu’on le nomme Junior. Cela lui donnait le
sentiment d’être un garçon en culottes courtes. Mais son père se contentait de
l’ignorer à chaque fois qu’Indy se plaignait de ce nom qui semblait lui coller
à la peau comme une couche de bébé.


Indy regarda encore les quatre hommes puis il prit une
décision. Il se tourna vers Herman.


— Écoute, cours retrouver les autres. Dis à Mr.
Havelock que ces hommes sont en train de piller le fameux trésor des Espagnols.
Qu’il aille chercher le shérif.


Mais Herman n’avait pas l’air d’écouter. Ses lèvres
remuaient mais aucun son ne sortait de sa bouche, tandis qu’il contemplait avec
une horreur muette un serpent ramper entre ses jambes.


— C’est juste un serpent, dit Indy en s’emparant du
reptile et en le jetant plus loin. Tu as entendu ce que je t’ai dit,
Herman ? C’est important.


— Oui. Je retrouve les autres. Mr. Havelock. Le shérif…
Il porta son regard vers les hommes… Mais toi, qu’est-ce que tu vas faire, Ju…
Indy ?


— Je ne sais pas. Je trouverai bien quelque chose. Va,
ne perds pas de temps.


Herman disparut dans la galerie, tandis qu’Indy reportait
son attention sur les pilleurs. Ils avaient posé la croix par terre pour
continuer de fouiller le sol. Se glissant lentement le long de la paroi, Indy
se rapprocha jusqu’à n’être plus qu’à un mètre de la croix. Malgré la poussière
et la boue qui la ternissaient, les pierres scintillaient à la lueur de la
lampe, captivant son regard.


Il tendit la main mais, au moment même où il se saisissait
de la croix, un scorpion grimpa dessus. Il secoua la croix pour le déloger,
mais l’insecte s’y agrippait. Indy jura tout bas tout en continuant d’agiter
l’objet comme un goupillon. Le scorpion finit par tomber, mais Indy avait trahi
sa présence.


Les voleurs se retournèrent et le virent.


— Hé ! C’est à nous, ça ! cria Roscoe. Il a
pris la croix !


— Attrapez-le ! hurla le métis.


Indy s’élança aveuglément dans la galerie, serrant la croix
contre lui, le cœur cognant dans sa poitrine. Un bref regard en arrière lui fit
voir l’un des hommes glisser et tomber, et les deux autres culbuter sur lui. Il
s’arrêta un instant en dessous d’une cheminée que les chercheurs d’or avaient
creusée dans la voûte. Une faible lumière filtrait à travers l’étroit conduit,
et le bout d’une corde se balançait à moins d’un mètre au-dessus de lui. Il
regarda derrière lui avec l’espoir que les autres avaient abandonné la
poursuite. Il vit l’homme au feutre jeter un regard de mépris aux trois
maladroits et foncer vers lui.


Indy coinça la croix sous sa ceinture et sauta pour attraper
la corde. Il la manqua, essaya de nouveau, et parvint à s’en saisir d’une seule
main, puis de l’autre. Il se hissa à la force des bras jusqu’à ce qu’il s’élève
assez haut dans le conduit pour que ses pieds aient prise sur la paroi. Il vit
l’homme au feutre et les autres passer en courant au-dessous de lui et il
soupira de soulagement. Il pouvait prendre son temps. L’instant d’après il
sentit une secousse dans la corde. Il regarda en bas. Le Feutre était revenu
sur ses pas et scrutait la cheminée.


Si seulement son père était là, pensait-il en se démenant
pour atteindre l’ouverture, là-haut. Il imagina son père pointant un doigt
accusateur sur les voleurs, et ceux-ci reculer de crainte et de honte. Oui, le
vieux était capable d’un truc pareil.


La lumière augmenta, et finalement Indy déboucha à l’air
libre. Il s’extirpa de la cheminée, le souffle court, et s’abrita les yeux de
l’éclat du soleil. Après un rapide tour d’horizon, il vit qu’il était sur l’un
des blocs erratiques qui se tenaient tels de gigantesques pièces de jeu de
dames à proximité de l’entrée des souterrains.


— Herman ! Mr. Havelock ! Où êtes-vous ?
Il secoua la tête. Merde, tout le monde s’est perdu, sauf moi !


— On est là, petit.


Indy se retourna et vit le cow-boy, le métis et Roscoe
accourir vers lui par un sentier. Il courut jusqu’au bord du rocher d’où
saillait l’extrémité d’une échelle appuyée contre la paroi. Mais au lieu de la
descendre, il calcula rapidement la distance le séparant du rocher voisin, prit
son élan et, se servant de l’échelle comme d’une perche, franchit le fossé.


Ses poursuivants grognèrent de frustration à voir leur proie
s’échapper de nouveau.


Indy avait déjà atteint le bord opposé du bloc. Il considéra
le vide. Cette fois il n’y avait pas d’échelle, et le sol était à six bons
mètres plus bas. Un saut risqué pour les chevilles. Puis il vit les chevaux se
reposant à l’ombre, là où ils les avaient laissés. Portant deux doigts à sa
bouche, il siffla sa monture. Le cheval secoua sa crinière et trotta jusqu’au
pied du rocher.


Indy jeta un regard derrière lui et vit le Feutre débouler
au pas de course et franchir d’un bond le fossé. Une fois de l’autre côté, il
se tourna avec dédain vers les trois autres puis, secouant la tête, il repoussa
l’échelle vers eux.


Indy se pencha en avant, prêt à sauter sur le cheval, mais
celui-ci ne restait pas en place.


— Tout doux, mon beau ! cria-t-il. Bouge
pas !


Il sauta, mais le cheval fit un léger écart, et Indy manqua
la selle. Il atterrit durement sur les pieds, roula en boule pour amortir le
choc. La croix tomba de sa ceinture. Encore à moitié sonné par sa chute, il la
ramassa, la fourra dans sa fonte de selle et sauta à cheval.


Comme il s’éloignait au galop, il tourna la tête pour voir
le Feutre qui, du bord du rocher, le suivait des yeux. Indy sourit et pressa le
flanc de sa monture. Plus vite il retrouverait le shérif, meilleures seraient
leurs chances de coincer ces voleurs.


L’homme au feutre porta deux doigts à sa bouche et siffla.
Parmi les chevaux pas une oreille ne remua. Mais deux automobiles surgirent en
vrombissant de derrière des rochers. L’une d’elles, une décapotable, vint
freiner des quatre roues à l’aplomb du Feutre, qui sauta dedans sans hésiter,
et elle repartit dans un nuage de poussière. Perché sur le dossier de la
banquette arrière, l’homme enfonça son chapeau et jeta un féroce et
joyeux :


— Vas-y, FONCE !


Le chauffeur donna des gaz, et l’auto prit de la vitesse,
tandis que le deuxième véhicule, dans lequel avaient embarqué Roscoe, le cow-boy
et le métis, suivait derrière.


Indy filait droit à travers le désert, taillant dans l’air
sec sous un soleil impitoyable qui craquelait la terre et chauffait le cuir de
sa selle. Derrière lui, les deux autos gagnaient du terrain. Le flanc aride de
la montagne devant lui ne se rapprochait pas. Il lui semblait que le cheval
galopait sur place. Les seules choses en mouvement dans cette platitude désolée
étaient les voitures, parvenues à sa hauteur, le flanquant comme les deux
tranches d’un sandwich dont le cheval et lui seraient la viande.


Indy regarda à sa droite la luxueuse conduite intérieure de
couleur crème conduite par un homme coiffé d’un panama dont les larges bords
lui dissimulaient le visage et vêtu d’un élégant costume blanc. Par la fenêtre
arrière Roscoe brandissait le poing en grimaçant. Au moment où le chauffeur
tendait la main pour se saisir de sa jambe, Indy donna de l’éperon et gagna
quelques mètres.


Vain effort. Les deux véhicules revinrent rapidement
l’encadrer et se resserrer comme les deux mâchoires d’une tenaille. Seuls le
vent brûlant et la poussière le séparaient des deux voitures. Indy, penché sur
l’encolure, continuait de galoper, les battements de son cœur répondant au
martèlement des sabots.


À gauche, le Feutre avait enjambé la portière de la
décapotable pour se jucher sur le large marchepied. Indy tourna la tête vers
lui. L’homme lui sourit, comme s’il voulait lui faire savoir que cette
poursuite ne lui déplaisait pas. Puis il bondit avec une souplesse féline sur
le dos du cheval d’Indy.


Indy fut aussi prompt, et pareillement audacieux. Sans
laisser le temps à l’homme au feutre de le ceinturer, il sauta sur le capot de
l’autre voiture. Il atterrit sur les genoux et se retint au bord du toit.
Tandis que le cavalier et Roscoe se hissaient hors des fenêtres pour essayer de
l’agripper, Indy réalisa soudain qu’il n’avait plus la croix. Il jeta un regard
à sa selle et vit la croix à moitié sortie de la fonte.


Le Feutre, toutefois, ne s’était pas aperçu qu’il tenait à
portée de sa main ce qu’il poursuivait avec tant d’acharnement. Il sauta sur le
toit de la voiture, bien décidé à en finir. Il n’eut pas plus de chance que la
fois précédente. Indy, vif comme l’éclair, bondit sur son cheval, échappant au
cavalier et à Roscoe qui dans leur précipitation se cognèrent le crâne.


Indy tira fort sur les rênes, et sa monture freina des
quatre fers, tandis que les deux voitures poursuivaient leur course. Masqué par
un nuage de poussière, Indy fit volter le cheval et le pressa au galop en
direction de la voie ferrée où un train approchait rapidement.


Indy atteignit le remblai au moment où le train passait. Il
remarqua que les wagons étaient peints de couleurs vives, au lieu de l’habituel
brun-gris. Mais il n’avait pas le temps de se demander pourquoi ; les deux
voitures arrivaient de nouveau sur lui. Il n’avait guère le choix.


Il enfonça la croix sous sa ceinture, se jucha sur sa selle
et agrippa l’échelle du wagon qui dépassait lentement son cheval lancé au
galop. Il commença à grimper les barreaux puis se ravisa en apercevant une
fenêtre à la vitre baissée. S’accrochant comme une araignée aux rainures, il
progressa le long de la paroi. Derrière lui, les deux voitures roulaient
maintenant le long du train.


Indy atteignit la vitre ouverte et se laissa tomber à
l’intérieur. Il atterrit sur une forme aussi molle et volumineuse qu’un
édredon. Un édredon humain, en vérité. Il sentit contre son visage des replis
de chair aussi épais que des chambres à air. Il se redressa dans l’embarras le
plus total en voyant qu’il avait chu dans le giron d’une énorme matrone. Elle
tenait séant sur une banquette assez large pour contenir ses deux quintaux de
chairs généreuses. Indy recula, souriant. Il entendit un rire dans son dos et
se retourna. Le spectacle qu’il découvrit alors le laissa bouche bée. La plus
étrange des assemblées le considérait d’un air moqueur. Il y avait une femme à
barbe, des nains, un contorsionniste, un garçon aux pieds palmés.


Bien sûr ! C’était le cirque qu’on attendait en
ville !


— Bonjour, dit Indy à la ronde. J’espère que vous ne
m’en voulez pas d’être entré de cette façon… mais je ne pouvais faire
autrement. J’étais à cheval et…


Il se tut comme un nain s’approchait de lui.


— Vous dites que vous avez sauté dans le train de votre
cheval… comme au cirque ? L’homme parlait d’une voix fluette qui
s’accordait avec sa taille.


Indy sourit.


— Ouais, c’est ce que j’ai fait.


— Je n’ai pas vu de cheval, repartit le nain.


— Il ment, dit une voix.


— Je parie que vous voulez vous engager dans le cirque,
dit le nain en lui donnant une petite tape sur le ventre.


— Il a l’air trop normal pour ça, fit remarquer
l’homme-caoutchouc.


— Laissez le môme en paix, dit d’une voix grave la
femme à barbe en passant ses doigts dans les longs poils qui lui ombrageaient
les joues.


Le nain, qui avait les yeux à hauteur de la ceinture d’Indy,
se pencha en avant pour examiner la croix.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en haussant
un sourcil broussailleux.


— Oh, rien.


— Vous pouvez me la donner ?


— Non, répondit Indy avec trop d’empressement. Je dois
l’apporter à un musée. C’est sa place.


— Un musée, répéta le nain. Hum-hum, je vois…


Indy s’assit sur une caisse de façon que le nain cesse de
lorgner la croix. Il décida qu’il sauterait du train quand il passerait à
proximité de chez lui. En ville, les autres n’oseraient pas l’inquiéter. Ils
auraient trop peur de se faire prendre. Si toutefois ils tentaient quelque
chose, il n’aurait qu’à appeler au secours. Et une fois chez lui, il
raconterait tout à son père.


Il avait confiance. Il réussirait. Son père serait fier de
lui. Ce dernier se plaignait toujours de ces pilleurs de sites archéologiques.
Et voilà que son fils, Junior  – non, Indy, je m’appelle Indy  – en
avait pris quatre la main dans le sac !


Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Il se tourna et se trouva
littéralement nez à nez avec le nain.


— J’ai une autre question.


— Oui, laquelle ? demanda Indy.


Le nain désigna un point derrière Indy.


— Il est arrivé à cheval, lui aussi ?


Indy fit volte-face. L’homme au feutre le regardait par la fenêtre.














 


Chapitre 2



NUMÉROS DE CIRQUE


— On s’est fait de nouveaux amis ? demanda le
Feutre avec un sourire de chat découvrant une souris.


Indy se leva et commença à reculer.


— Certainement. Sans quitter des yeux son poursuivant,
il dit aux autres :


— Prenez garde à ce type. C’est un voleur.


Le Feutre enjamba la fenêtre et essaya de franchir l’obèse.


— Attendez un peu, vous ! dit la femme en dressant
son énorme masse en travers du chemin du nouvel intrus. On ne veut pas de gens
comme vous dans ce train.


Indy en profita pour foncer vers la portière située en bout
de voiture, l’ouvrir à la volée et sauter sur un wagon à plateforme au milieu
duquel trônait un grand orgue hérissé de tuyaux étincelants. Il le contourna et
jeta un regard derrière lui. Le Feutre était de nouveau à ses trousses. Il
repoussa la femme à barbe qui s’accrochait à sa veste et sauta sur le wagon.


Indy voulut se retenir à l’un des leviers du gigantesque
instrument, mais le levier s’abaissa sous sa main et l’orgue explosa en une
cacophonie de sifflements. Les complices du Feutre, qui avaient sauté dans le
train, s’arrêtèrent net pour se boucher les oreilles. L’orgue lâcha soudain un
jet de vapeur si puissant qu’ils manquèrent être projetés par-dessus bord.


Indy, pendant ce temps, se hissa sur le toit du wagon
suivant et s’y aventura jusqu’à ce qu’il atteigne une trappe. Il souleva
l’abattant et se laissa glisser par l’ouverture sur une étroite coursive
suspendue au plafond de la voiture. Deux mètres en dessous plusieurs cages de
verre contenaient toutes sortes de serpents, lézards, alligators et crocodiles.


Une arche de Noé reptilienne !


Indy contempla les cages avec un mélange de fascination et
d’horreur. Il frissonna à l’idée de tomber dans l’une d’elles. Il espéra que
les autres passeraient sur le wagon sans remarquer la trappe. Hélas, au même
moment, l’abattant se souleva, et Roscoe et le métis se laissèrent tomber sur
la coursive.


Indy courut vers le fond de la voiture en se demandant
comment il allait s’en tirer. Il avait beau être fort et courageux, il ne
ferait pas le poids face à ces deux-là. Roscoe seul devait être un adversaire
coriace, vicieux, le genre à faire semblant de se rendre pour mieux vous sauter
dessus, sitôt votre dos tourné.


Il remarqua une deuxième trappe au-dessus de lui au bout de
la coursive. Il allait filer par là avant qu’ils le coincent. Mais il n’eut pas
le temps de faire un pas de plus qu’un grincement métallique déchirait l’air.
La coursive trembla sous ses pieds. Il leva les yeux et la peur le suffoqua
comme un gaz empoisonné. À eux trois ils pesaient trop lourd pour la coursive,
et l’un des rivets qui la maintenaient suspendue avait cédé. La passerelle
penchait et se balançait, menaçant de les faire basculer dans les cages
grouillantes de reptiles. Chacun s’immobilisa, redoutant que le moindre
mouvement provoque l’effondrement. Indy leva les yeux vers la trappe. Elle
était à un mètre au-dessus de lui, et il y avait à côté une poignée rivée au
plafond. Il pouvait l’atteindre, repousser le couvercle d’un coup de pied et se
balancer d’un coup de rein sur le toit.


Et puis, gros malin ? Les deux autres t’attendent
probablement là-haut.


Il ne savait que faire, mais son incertitude ne dura pas.


Il fléchit sur ses jambes et sauta vers la poignée. Ses
doigts s’y accrochèrent mais il ne put tenir la prise. Il retomba en
déséquilibre et il s’agrippa à la rampe. La coursive balança, et plusieurs
rivets cédèrent avec des claquements secs. Roscoe et le métis crièrent, mais ce
fut du côté d’Indy que l’effondrement se produisit. Il chuta et atterrit
lourdement sur du plancher.


Pendant un moment il ne bougea pas. Il avait peur de s’être
rompu les os et surtout de l’obscurité qui l’entourait. Il n’y voyait rien. La
peur lui serrait la gorge et il allait crier quand il se rappela qu’il avait
fermé les yeux en tombant. Il se moqua de lui-même en les rouvrant mais son
rire se brisa net. Un gigantesque anaconda lui faisait face !


Sa tête était si grosse qu’elle faisait penser à quelque
créature préhistorique. Un frisson glacé parcourut Indy. Survolté par la
terreur, il roula en arrière et bondit sur ses pieds.


Il se mit à reculer lentement sans quitter le serpent des
yeux. Soudain, derrière lui, son pied rencontra le vide. Il se balança un
moment et tomba en arrière. Il se reçut sur une masse molle et ne se fit aucun
mal. Puis il réalisa où il était. Dans l’une des cages à serpents !


Il y avait là-dedans des dizaines et des dizaines de
reptiles entremêlés qui se glissaient et ondoyaient sous lui. Mais ce nid
vivant était pire que des sables mouvants. Plus il tentait de se libérer de ce
grouillement plus il s’y enfonçait. Il étouffait, la tête émergeant d’une mer
de serpents. Il aperçut le métis et Roscoe qui s’accrochaient désespérément à
la coursive. Le métis n’avait manifestement pas envie de finir comme Indy. Il
tendit la main vers la trappe. Roscoe, qui avait également hâte de sortir,
s’accrocha à lui. La coursive grinça, et Roscoe poussa un cri. Dans la cage
juste en dessous des crocodiles affamés tendaient vers eux des gueules béantes.


Puis les serpents engloutirent de nouveau Indy, et il ne vit
plus rien. Mais il ne perdit pas courage. Ne pouvant retrouver son équilibre
dans cette masse mouvante, il fit la seule chose possible : forcer la
paroi de la cage.


Il se mit à marteler les planches, et le bois commença de
craquer. Avec toute l’énergie qu’il lui restait, il frappa encore. La paroi
entière céda soudain, et une marée de reptiles se déversa, entraînant Indy avec
elle.


Il se remit debout, suffoquant, chassa les serpents de ses
épaules, de ses jambes. Il ne les avait jamais redoutés jusqu’ici, mais il les
aurait désormais en horreur pendant toute sa vie. Il entendit au-dessus de lui
les grincements de la coursive et les grognements de ces deux imbéciles qui se
disputaient l’accès à la trappe, mais son attention était ailleurs, précisément
sur une autre trappe, située dans le plancher, et probablement destinée à
l’évacuation des déchets.


Il souleva l’abattant et fut aussitôt assourdi par le
vacarme des roues et le staccato des boggies. Les traverses défilaient sous lui
en une bande rayée. Il hésita. Son père le tuerait s’il savait à quel exercice
il allait se livrer. Il avait déjà dépassé les bornes en sautant de son cheval
dans le train et en tombant dans une mer de serpents. Pourtant il allait tenter
l’impossible.


Après tout, il n’avait pas le choix. Il n’allait sûrement
pas rester une seconde de plus dans cet enfer reptilien, sans parler de cette
bande de voleurs. Il devait leur échapper.


Il prit une profonde inspiration, se pencha au-dessus de la
trappe et passa la tête à travers. Une barre d’acier courait sous le châssis du
wagon. Il tendit la main et toucha la barre. Elle était chaude, mais pas trop,
et suffisamment écartée des traverses pour qu’il ne risque pas de les toucher,
à la condition de rester bien collé à elle.


Enfin il n’avait que trois mètres à parcourir. Trois
mètres, c’est possible, non ? Je sais que je peux le faire.


Il se glissa avec précaution hors de la trappe, s’assura une
bonne prise sur la barre avant de la serrer entre ses jambes. Il se mit à
avancer avec des contorsions de chenille sur une brindille. Les vibrations du
train le faisaient durement tressauter, et il devait s’agripper de toutes ses
forces à la barre.


Merde, dans quoi je me suis embarqué ? Il
s’exhorta à ne plus penser à rien. Il devait s’appliquer, contrôler son effort.
Il continua d’avancer.


Quand il parvint enfin au bout, un nouveau problème se posa.
L’attelage entre les deux wagons était hors de portée de sa main. Il aurait pu
y penser plus tôt. Était-il condamné à s’accrocher à la barre jusqu’à
l’arrivée ?


Il savait que c’était impossible. Il ne tiendrait pas cinq
minutes. Les vibrations le secouaient comme un sac d’os.


Il pensa à la croix sous sa ceinture. Si elle lui échappait
et s’en allait rouler sur la voie, il se serait donné bien du mal pour rien. Il
lâcha une main et tâtonna le bord extérieur de la voiture, cherchant une prise.
Il n’en trouva pas.


Puis il se souvint du câble des freins qui passait sous
l’attelage. Où était-il ? Il étira son bras le plus possible. Ses doigts
effleurèrent quelque chose, glissèrent. Il essaya encore et, cette fois, il put
se saisir du câble.


Il n’était pas plus avancé pour autant. Une main serrant la barre,
l’autre le câble, il lui fallait choisir. Que devait-il lâcher ? Il ferma
les yeux, lâcha la barre et s’empara du câble à l’aveuglette. Il put enfin
glisser ses jambes le long de la barre en se hissant au câble et vit l’attelage
au-dessus de lui. Il passa un bras autour de l’un des tampons et, après un
rétablissement, se retrouva à cheval dessus. Il lui était déjà arrivé de faire
des virées en train de cette façon.


Il se redressa, un pied sur chaque tampon. Le wagon suivant
était littéralement une cage sur roues. Derrière les barreaux un énorme tigre
du Bengale allait et venait. Indy tendit la main vers le barreau le plus proche
et grimpa sur la ridelle qui bordait le wagon.


Se tenant aux barreaux, il commença d’avancer le long de la
cage. Soudain il s’immobilisa. Quelque chose lui chatouillait la jambe. Il
plongea la main dans son pantalon et en extirpa un serpent qu’il rejeta avec un
frisson de dégoût. Il rajusta la croix sous sa ceinture et reprit sa
progression.


Le tigre déambulait en l’observant. De son côté, Indy ne le
quittait pas des yeux. Comme il approchait du coin de la cage, le tigre se
rapprocha. Indy s’accroupit et ne bougea plus dans l’espoir que l’animal
l’ignorerait. Un coup de patte a travers les barreaux, et ce serait la fin du
voyage.


Mais un autre danger le guettait. Le cow-boy était passé de
l’autre côté par la paroi aveugle de la cage. Il en tourna le coin, les yeux
fixés sur sa proie.


Indy regardait le tigre en le priant muettement de
s’éloigner, quand une main s’abattit sur son épaule.


— J’te tiens ! grogna l’homme.


À ce moment-là le tigre bondit vers les barreaux et d’un
coup de patte lacéra la veste de peau du cow-boy, qui hurla de douleur et
d’effroi. Il porta la main à son épaule meurtrie, perdit l’équilibre et tomba
du wagon.


Indy le vit rouler dans la poussière du remblai. Il se
retourna, décidé à s’éloigner de cette cage, et un coup de poing dans l’estomac
lui coupa le souffle. Roscoe se tenait devant lui.


— Espèce de gonzesse, ricana le garçon, et il s’apprêta
à le frapper de nouveau.


Mais Indy lui écrasa les orteils d’un coup de talon, lui
plaça une fourchette dans les yeux, et pour faire bonne mesure, lui mordit la
main. Roscoe hurla de douleur, et Indy le repoussa pour bondir sur l’échelle du
wagon suivant.


Il était arrivé en haut de l’échelle quand Roscoe, prompt à
se remettre, s’élança après lui et lui attrapa la cheville. Indy s’affala sur
le toit. Une âpre lutte s’ensuivit, et les deux garçons roulèrent
dangereusement jusqu’au bord du wagon.


Soudain Roscoe sortit un couteau, dont la lame brilla au
soleil. Indy esquiva de justesse le coup mais Roscoe lui plongea dans les
jambes alors qu’il essayait de se remettre debout.


Indy ignorait quelle espèce de créature abritait le wagon,
mais elle devait être énorme car, à chaque fois que Roscoe ou lui bougeaient,
les parois du wagon tremblaient sous des coups de boutoir.


— Donne-moi cette croix ! cria Roscoe en levant
son couteau. Donne !


Indy saisit le poignet de Roscoe et essaya de lui faire
lâcher son arme.


Soudain une corne de rhinocéros jaillit à travers le toit, à
quelques centimètres de la tête d’Indy ! Le garçon roula sur le côté, mais
Roscoe s’accrocha à lui et tenta de lui porter un coup de couteau à la gorge.
Cette fois encore, Indy esquiva la lame qui se ficha dans le bois.


Tandis que Roscoe s’efforçait de la retirer, le rhinocéros
cogna de nouveau, et la corne passa entre les jambes d’Indy. Roscoe avait
dégagé son couteau mais Indy ne lui laissa pas le temps de frapper encore. Il
détendit ses jambes comme un ressort et repoussa Roscoe. Le garçon perdit
l’équilibre mais parvint à se rattraper en moulinant des bras comme un forcené.


Indy roula sur le ventre et jeta un regard derrière lui
juste à temps pour voir Roscoe lancer son couteau. Le coup aurait certainement
transpercé la gorge si la corne du rhino n’avait jailli à côté de son cou et
détourné la lame.


Indy s’empressa de se relever. Le train passait à ce
moment-là devant un réservoir d’eau dont le bec surplombait les wagons. Indy
vit là une chance de fuir. Il prit son élan et sauta.


Il se saisit facilement du bec mais la vitesse du train fit
pivoter le bras du verseur autour du réservoir. Indy s’accrocha en fermant les
yeux et se laissa choir quand le mouvement se ralentit. Sa chute fut courte. Le
bras l’avait ramené à l’aplomb des wagons. Il se retrouvait dans le train.
Cette fois il avait atterri sur le toit d’une autre voiture en même temps que
sur… le métis qui s’écroula de tout son long.


Indy battit en retraite, la tête plutôt confuse par ce qu’il
venait de lui arriver. Mais il n’était pas parvenu au bout de ses surprises. Le
toit se déroba soudain sous ses pieds.


De la poussière vola autour de lui comme il atterrissait sur
le plancher du wagon. Il faisait sombre là-dedans, et il lui fallut un moment
pour s’accoutumer à la faible lumière qui filtrait par les planches disjointes
de la paroi. Une puissante odeur de fauve imprégnait l’air. Il en découvrit
bientôt la source. Un grand lion d’Afrique se dressait lentement sur ses
pattes, là-bas, à l’extrémité du wagon, ayant manifestement envie d’aller voir
de plus près l’intrus qui venait de lui tomber du ciel.


Le lion poussa un rugissement qui parut ébranler les parois
et s’approcha lentement, prêt à bondir.


— Bon sang ! gémit Indy en reculant. Un éclat
brillant attira son attention. Là, devant lui, sur la paille qui jonchait le
plancher, la croix, délogée de sa ceinture pendant sa chute, scintillait du feu
de ses pierres.


Indy continua de reculer jusqu’à ce qu’il sente la paroi
contre son dos, tandis que le lion poursuivait son approche, ramassé sur
lui-même. Indy heurta un clou de la main et sentit sous sa paume une épaisse
lanière de cuir. Il tourna la tête, pensant à un serpent. Ce n’était qu’un
fouet… un fouet de dompteur.


Il le décrocha lentement et serra le manche dans sa main. Le
lion reconnut le fouet et grogna doucement. Indy, la gorge nouée, imprima un
mouvement au fouet. La longue lanière se déroula d’une façon imprévue :
l’extrémité plombée lui revint au visage, lui cinglant le menton.


Le lion gronda plus fort.


Indy donna au fouet un mouvement plus sec, et cette fois, la
lanière claqua, comme il l’avait déjà vu au cirque, quand le dompteur dirige
ses fauves.


Le lion rugit, fendit l’air d’un coup de patte mais recula.
Il connaissait les morsures du fouet.


Indy sourit, stupéfait et ravi à la fois par sa victoire. Il
fit claquer de nouveau le fouet, et le fauve battit en retraite. Indy s’avança
alors jusqu’à ce qu’il soit à portée de la croix. Le lion se tenait à trois
mètres de lui. Lentement il se pencha et, sans quitter le lion des yeux,
ramassa la précieuse croix.


Puis il recula. Ses mains tremblaient et la sueur ruisselait
sur son visage. Il s’efforça de respirer, de retrouver son calme. Mais comment
allait-il sortir de là ?


Il leva les yeux vers la trappe par laquelle il était tombé
et vit le Feutre qui le regardait. L’homme le salua de la tête et lui tendit la
main avec un sourire.


Indy n’avait pas le choix. Il valait mieux affronter le
Feutre que de rester une minute de plus dans la cage du lion. Il lança
l’extrémité du fouet vers le Feutre, qui s’en empara et entreprit de le haler
lentement. Indy eut le temps de voir le lion accroupi, prêt à lui sauter dessus
si jamais il retombait, avant de se retrouver à quatre pattes sur le toit. Il
haletait. La rencontre avec le lion l’avait vidé de ses forces.


— Je dois avouer que tu as du cran, garçon, dit l’homme
au feutre. Mais ceci m’appartient, ajouta-t-il en désignant la croix enfoncée
sous la ceinture d’Indy.


Indy vit qu’il avait de la compagnie. Le métis et Roscoe
étaient là également. Il leva les yeux vers le Feutre.


— La croix appartient à Coronado.


— Coronado est mort, ainsi que ses petits-enfants. Il
tendit la main, paume ouverte. Allez, petit, tu n’as pas le choix.


— Ouais, redonne-nous ça ! aboya Roscoe. Il se
pencha soudain et se saisit de la croix mais Indy s’y agrippa. Une lutte
s’ensuivit, au milieu de laquelle un serpent se glissa hors de la manche d’Indy
et s’enroula autour du poignet de Roscoe.


Ce dernier poussa un cri de terreur et, lâchant la croix,
secoua frénétiquement son bras pour se débarrasser du reptile. En dessous, dans
le wagon, le lion se mit à rugir. Indy profita de la diversion pour plonger
entre les jambes du métis et s’élancer en direction du wagon suivant. Le métis
allait lui donner la chasse, mais le Feutre le retint.


— Non, reste ici ! ordonna-t-il. Tu lui bloqueras
le chemin. Sur ce, il courut après Indy.


Indy avait dévalé l’échelle située entre deux wagons et il
poussa la portière de la dernière voiture. Elle était pleine de costumes et de
tout un bric-à-brac. Il lui fallait trouver une cachette. Le Feutre descendait
l’échelle, et il n’y avait pas une seconde à perdre.


 


*


*    *


 


Le Feutre entra sans se presser dans le wagon et scruta
l’intérieur. Il s’approcha d’une grande caisse noire, souleva le couvercle. Un
par un les quatre côtés de la caisse basculèrent comme des cartes. La caisse
était vide.


Il eut un sourire en voyant le couvercle d’une caisse plus
petite se soulever légèrement.


— Le jeu est terminé, garçon. Sors de là.


Il ouvrit la caisse, et plusieurs pigeons s’en échappèrent
dans un froufrou d’ailes. Il commençait à en avoir assez, de ce diable de
gosse. Il se fraya un chemin parmi les portants chargés de costumes. Il ramassa
une canne, sondant la masse des vêtements, mais la canne se transforma en
mouchoir sous ses yeux.


— Par le diable…


Puis il vit deux pigeons s’envoler par la portière grande
ouverte au bout du wagon. Comprenant ce qui s’était passé, il se précipita sur
la petite plate-forme à l’arrière. Le train ralentissait à l’approche de la
ville, et il aperçut au loin Indy qui disparaissait en courant dans une rue
flanquée de modestes bâtiments de bois.














 


Chapitre 3



SCÈNE FAMILIALE


Hors d’haleine mais la croix de Coronado toujours en sa
possession, Indy se précipita dans la maison. Il s’empressa de verrouiller la
porte et courut jusqu’au salon pour regarder dans la rue. Personne.


Il se hâta dans le couloir, passa dans une autre pièce pour
regarder une nouvelle fois dehors. Il cligna les yeux sous la vive lumière. Il
avait un goût de poussière dans la bouche. De l’eau. Il avait envie d’un grand
verre d’eau fraîche. Mais chaque chose en son temps. Il devait d’abord avertir
son père.


— Papa ?


Il n’y eut pas de réponse, mais Indy savait où se trouvait
son père. Dans son bureau comme d’habitude. Depuis la mort de la mère d’Indy,
l’homme ne quittait plus sa pièce de travail, éternellement penché sur ses
livres anciens et ses parchemins. Le passé lui était plus réel que le présent.


Il suffisait d’examiner la maison, songea Indy. Pas la
moindre trace d’une présence féminine, pas de fleurs ni de coussins, rien que
des livres et de vieux objets. C’était lui qui assurait le ménage. Indy avait
parfois le sentiment que son père avait abandonné toute velléité de vivre en
dehors de son cher bureau. C’était en tout cas le seul lieu de la maison où sa présence
était réelle. Partout ailleurs il semblait errer comme un fantôme.


Indy poussa la porte. Les livres s’empilaient partout sur
les étagères et sur le plancher. Les murs étaient couverts de cartes anciennes
et de représentations de vieux châteaux et de cathédrales. Dans un coin
rouillait lentement le heaume autrefois porté par quelque chevalier. Chaque
objet semblait chargé d’histoire, lourd de secrets qu’ignorait Indy. Et la
multitude d’ouvrages reliés de cuir témoignait de la passion de son père pour
l’Europe moyenâgeuse.


Indy s’éclaircit la gorge.


— Papa ?


Derrière un lourd et sombre bureau d’acajou, son père, le
professeur Henry Jones, était absorbé dans son travail. Papiers et ouvrages
jonchaient la table autour de lui. Indy fixa le dos courbé dans l’attente que
son père lui parle, reconnaisse sa présence d’une façon ou d’une autre. Son
père l’avait entendu mais son silence presque hostile signifiait comme toujours
qu’il n’avait pas envie qu’on le dérange.


Mais Indy avait une nouvelle importante. Il s’approcha du
bureau, jeta un coup d’œil au parchemin ancien sur lequel se penchait son père.


— Papa, il faut que je te parle.


— Dehors ! ordonna Henry sans même se tourner vers
son fils.


— Mais c’est très important !


Henry ne leva pas les yeux de son ouvrage.


— Alors attends. Compte jusqu’à vingt.


— Non, écoute…


— Junior, dit Henry d’une voix sourde et menaçante.


Indy acquiesça d’un signe de tête et recula respectueusement
d’un pas. Que pouvait-il y faire si le vieux était de mauvaise humeur. Il
commença à compter d’une petite voix tout en jetant un regard par-dessus
l’épaule de son père.


Il y avait en haut de la feuille parcheminée, jaunie et
craquelée par le temps, l’illustration d’un vitrail gravé de plusieurs chiffres
romains. Son père s’appliquait à en reproduire le dessin sur un calepin.


— Ceci aussi est important… Il aura fallu neuf cents
ans pour que ce parchemin oublié parmi d’autres dans le sépulcre de
Sainte-Sophie à Constantinople parvienne sous les yeux du seul homme au monde
encore capable d’en tirer un sens.


— Dix-neuf… vingt… Indy sortit la croix de Coronado de
sous sa chemise… J’étais dans l’ancien village indien avec les scouts et…


— Recompte… en grec ! ordonna Henry sans écouter
Indy.


Il ne m’écoute jamais !


Indy détestait son père pour ça.


D’une voix plus forte, chargée de colère, il se mit à
compter en grec, imaginant que chaque chiffre était une insulte lancée à son
obstiné de père.


Soudain il entendit une auto s’arrêter devant la maison. Il
jeta un coup d’œil par la fenêtre. Une voiture de police ! Il recula
lentement vers la porte tout en continuant de compter.


Que faire ? Si son père remarquait la voiture du
shérif, il penserait qu’Indy avait encore fait des siennes et  – le garçon
le savait d’expérience  – il ne lui donnerait pas la chance de
s’expliquer.


Il regarda son père toujours penché sur son travail,
marmonnant tout seul, déjà oublieux de sa présence.


— Puisse celui qui dessina ce vitrail m’éclairer…


Indy retint son souffle en refermant sans bruit la porte du
bureau derrière lui et se retrouva dans le couloir. Il rangea la croix sous sa
chemise. L’instant d’après la porte de devant s’ouvrait, et Herman entrait, le
souffle court et le front luisant de sueur.


— Je te l’ai amené, Indy ! Je te l’ai amené !


La porte s’ouvrit de nouveau, et le shérif apparut. Indy
alla à sa rencontre avec empressement.


— Shérif, ils étaient quatre contre moi, et ils ont
bien failli m’avoir mais…


— C’est bien, petit, c’est bien, l’interrompit le
shérif. Tu as la croix ?


— Bien sûr. La voilà.


Indy ressortit la croix et la tendit au shérif, qui s’en
empara sans même y jeter un coup d’œil. En sentant l’objet quitter sa main,
Indy trouva suspecte l’attitude indifférente du policier. Curieux tout de même
qu’il ne lui pose pas de questions. S’il savait ce qu’il avait dû affronter
pour arracher la précieuse relique à cette bande de pilleurs.


— C’est très bien, petit, c’est très bien… parce que le
propriétaire de cette croix a dit qu’il ne porterait pas plainte contre toi si
tu savais te montrer coopérant.


Indy eut l’impression d’encaisser un grand coup dans
l’estomac. Il demeura bouche bée pendant un instant puis une sourde colère
monta en lui et il serra les poings.


— Qu… quoi ? Porter plainte contre moi ?


Le Feutre apparut alors derrière le shérif. Il ôta son chapeau,
salua Indy de la tête et tapota affectueusement le crâne d’Herman.


— Oui, une plainte pour vol, dit le shérif. L’homme a
plusieurs témoins.


Il était évident que le shérif et l’homme au feutre étaient
complices. Comment pouvait-il en être autrement ? Indy aurait beau dire,
jurer sur la Bible, le policier ne lui prêterait même pas attention. Il avait
touché de l’argent pour ça.


Le shérif tendit la croix au Feutre, qui la rangea dans la
sacoche de cuir qu’il portait à la hanche. Comme le policier s’éloignait, Indy
jeta un coup d’œil dans la rue et il vit la conduite intérieure crème, celle
qui l’avait poursuivi dans le désert. Elle était garée derrière la voiture du
shérif. Au volant, l’homme coiffé du panama attendait patiemment.


Le Feutre s’attarda un instant après le départ du shérif.
Quand il parla, ce fut d’un ton d’égal à égal, teinté toutefois d’ironie.


— Aujourd’hui tu as perdu la partie, garçon, et tu as
le droit de ne pas aimer ça.


Il fit tourner son feutre dans sa main puis s’approcha avec
l’intention d’en coiffer la tête d’Indy en témoignage de respect et
d’admiration. Mais le regard farouche du garçon le fit hésiter.


— La croix de Coronado a quatre cents ans, dit Indy
d’une voix sourde. Elle a encore une longue vie devant elle. Moi aussi. Un jour,
je vous la reprendrai.


L’homme sourit, posa son feutre sur le crâne d’Indy et se
détourna.


— J’en informerai le patron, dit-il en gloussant.


Il s’arrêta sur le seuil et tourna la tête vers Indy.


— Je t’ai trouvé très bon avec ce fouet, petit. J’aime ton
style.


Indy claqua la porte derrière l’homme.


Il courut à la fenêtre du salon pour voir le Feutre monter
dans la voiture crème et remettre la croix à l’homme derrière le volant. L’auto
démarra, et Indy la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le
tournant.


Il leur reprendrait cette croix, se jura-t-il en portant la
main au rebord du feutre. Oui, il remettrait la main dessus, dût-il attendre
toute sa vie.
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Chapitre 4



UNE TRAVERSÉE MOUVEMENTÉE


Des lames hautes de dix mètres déferlaient sur le vieux
cargo, balayant le pont dans un moutonnement d’écume. Le vent hurlait et la
pluie fouettait de toutes parts. De la charpente montait le sinistre grincement
des couples. Un son déchirant comme un cri de souffrance auquel Indy ne s’accoutumait
pas.


Il enfonça son feutre sur son crâne et dut se plaquer contre
la paroi de la cabine, tant le bateau roulait. Il était sûr que la prochaine
vague qui viendrait se briser sur la coque finirait par fendre cette pauvre
coque en deux.


La tempête semblait faire rage de tous côtés. Une lame
souleva le bateau par la poupe, et Indy fut projeté en avant. Puis lentement le
navire se redressa, chevaucha une muraille d’eau et retomba dans un creux.


C’est le moment ou jamais d’y aller, se dit Indiana
Jones.


Une vague s’abattit sur le pont. Le choc le projeta contre
sa couchette. Il s’agrippa au montant et, pendant un instant, il fut tenté de
se recoucher et d’oublier son projet.


Non, je dois le faire. J’ai attendu trop longtemps cette
occasion.


Il se releva, pour s’en aller une fois de plus valdinguer
contre la paroi. Il jura, secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Oui, il
devait intervenir maintenant, pendant que le capitaine était occupé sur la
passerelle. Ce capitaine qui avait la croix.


Il tituba comme un homme ivre puis finit par trouver son
équilibre. Il ferma son blouson de cuir, tira de nouveau sur son feutre,
s’assura que son fouet était glissé sous sa ceinture et s’avança vers la porte.


Voilà, il suffisait de mettre un pied devant l’autre sans perdre
l’équilibre. Il allait sortir, gagner la cabine du capitaine, où se trouvait la
croix.


Indy s’était embarqué sur ce cargo, après qu’il eut appris
d’un informateur que la croix de Coronado se trouvait à bord. L’homme l’avait
appelé à son bureau à l’université et lui avait dit que si la croix
l’intéressait toujours, il n’avait qu’à le retrouver à Lisbonne, au Portugal.
Son correspondant avait répondu à ses questions et lui avait décrit avec
précision l’homme qu’Indy n’avait vu qu’une seule fois, à l’âge de treize ans,
l’homme qui lui avait ravi la croix, l’homme qu’il poursuivait depuis des
années.


Quand Indy lui avait demandé son prix, l’homme lui avait
répondu qu’il agissait uniquement par vengeance. Le possesseur de la croix
était son patron, et il avait récemment découvert que ce dernier avait une
liaison avec sa femme. Le motif avait paru plausible à Indy, et il se trouvait
qu’il avait quelques jours de libres. Il lui était arrivé de suivre des
informations beaucoup plus douteuses, et celle-ci lui paraissait assez
substantielle pour tenter sa chance. Plusieurs fois il avait manqué de peu
retrouver l’homme au panama, mais cela faisait maintenant deux ans qu’il avait
perdu sa piste.


À son arrivée à Lisbonne, son informateur lui apprit que la
croix avait été déplacée, et qu’il devrait attendre jusqu’à plus ample
information. Huit jours passèrent, et il était sur le point d’abandonner et de
regagner les États-Unis, quand l’homme prit de nouveau contact avec lui pour
lui annoncer que la croix avait été confiée au capitaine d’un cargo qui devait
appareiller le lendemain à destination de New York.


Indy s’était donc embarqué, et il avait maintenant une
occasion à la faveur de cette tempête de fouiller la cabine du capitaine. Avec
cette mer déchaînée, celui-ci ne devait certainement pas ronfler sur sa
couchette.


C’est peut-être ton unique et dernière chance, se
dit-il.


Il ouvrit la porte et le vent l’assaillit. Il avança, penché
en avant, une main sur son chapeau, l’autre agrippant le montant de la porte.


Le navire roula brusquement à bâbord, et Indy manqua perdre
l’équilibre. Il dut lâcher le feutre pour se retenir au chambranle, et le vent
lui arracha son chapeau qui s’en fut rouler à l’intérieur de la cabine.
Abandonnant son couvre-chef où il était, il sortit sur le pont et claqua la
porte derrière lui.


Le bateau monta sur la crête d’une vague dans le gémissement
de sa charpente, et Indy agrippa le bastingage. Quand le cargo retomba, l’eau
balaya le pont avec une telle force qu’Indy faillit lâcher prise. Le bouillonnement
se retira, et il entreprit d’avancer le long de la lisse. Le vent sifflait à
ses oreilles et les embruns l’aveuglaient à moitié.


Il continua, tête baissée, un goût salé dans la bouche. La
tempête malmenait le navire comme une épave à la dérive. Indy pensa à la croix.
Elle brillait dans sa pensée, lançant mille feux de ses pierres. Au bout d’un
moment il ne sentit plus le vent ni le roulement du bateau sous lui. Il lui
semblait faire corps avec le pont, se penchant instinctivement du bon côté afin
de préserver son équilibre. Finalement tout était question d’habitude. Il avait
les jambes plus fermes. L’image de la croix continuait de scintiller comme un
phare devant lui.


Quand il arriva devant la cabine du capitaine, il était
trempé comme une soupe. L’eau ruisselait sur son visage. Le sel collait à ses
lèvres. Il sortit de sa poche une longue tige de fer crochetée au bout, un
instrument nommé passe-partout et utilisé généralement par les voleurs, non les
archéologues. Se retenant à la poignée de la porte, il se mit en devoir de
crocheter la serrure. Mais les mouvements du bateau étaient si violents qu’il
dut s’y reprendre à trois fois avant d’insérer le passe dans la serrure. Il
chercha avec précaution la gâche du verrou, la sentit sous le crochet, pesa
lentement dessus. Elle céda. Il sourit en tournant la poignée, et poussa la
porte.


Il se glissa à l’intérieur, referma derrière lui. Il était
seul dans la cabine. Il alla droit vers la couchette. La lampe murale jetait
une lumière faible et clignotante. Indy se saisit à deux mains du matelas et
attendit que le bateau cesse un instant de rouler.


Son informateur lui avait dit que le capitaine avait rangé
la croix dans son coffre, et il lui avait non seulement révélé où se trouvait
ce dernier mais il lui avait noté sur un bout de papier la combinaison. Comme
Indy lui avait demandé comment il avait pu obtenir ces renseignements, l’homme
avait souri en lui conseillant de ne pas trop s’interroger sur sa bonne
fortune.


Indy se méfiait du bonhomme. Il y avait quelque chose de
sournois en lui. Mais c’était le meilleur renseignement qu’il avait eu depuis
longtemps, et on n’était pas obligé d’aimer les gens avec qui on travaillait.


Il allait vérifier maintenant jusqu’où allait sa
« bonne fortune ». Après tout, il était peut-être victime d’une
mauvaise plaisanterie.


Il souleva le matelas. Le coffre était bien là, scellé dans
le plancher sous le sommier de la couchette. Il empoigna le cadre du lit et le
releva contre la paroi.


Jusqu’ici tout allait bien. Il lui fallait maintenant ouvrir
le coffre. Si la combinaison n’était pas la bonne, il n’aurait jamais été aussi
proche du but. Il avait appris par cœur la combinaison. Il tourna la première
molette de deux crans, passa aux suivantes.


Il marqua une pause quand il eut fini, puis lentement il
manœuvra le bras du coffre. Il y eut un déclic, et la petite porte blindée
s’ouvrit. C’était noir à l’intérieur. Il plongea la main, tâtonna à
l’aveuglette, sentit sous ses doigts deux coffrets à bijoux, un tas de
paperasses, et dessous un objet enveloppé d’un tissu… un objet en forme de
croix.


Le cœur battant, il le sortit, défit la cordelette qui le
liait, dégagea l’étoffe. C’était bien la croix de Coronado. Il n’avait pas
oublié sa beauté, mais à la revoir ainsi, à la sentir dans sa main, il fut pris
d’une espèce de stupeur.


Elle était froide et lourde. Elle était a lui. Il la glissa
sous sa ceinture, à l’abri de son blouson, comme il l’avait fait vingt-deux ans
plus tôt.


Il referma la porte du coffre, donna quelques tours aux
molettes, et remit la couchette en place. Quand il fut ressorti de la cabine,
il eut la sensation que la croix lui tenait chaud sous sa chemise trempée. Il
se sentait ivre de soulagement et de fatigue. Il triomphait aussi. Vingt-deux
ans, salopard, pensa-t-il. Ça fait vingt-deux ans que j’attends cette revanche.


Il eut cependant l’impression qu’un détail lui échappait
mais il ne parvint pas a préciser quoi. Il était difficile de réfléchir avec le
vacarme que faisait la tempête. Plus tard, ça lui reviendrait plus tard,
pensa-t-il.


Puis il leva les yeux et vit un marin qui le regardait d’un
air mauvais depuis le bout de la coursive. Il se retourna et en aperçut un
autre à l’autre bout. Alors il comprit.


Un piège. Pas étonnant que cela fût aussi facile. J’avais
tous les renseignements, y compris la combinaison. Trop facile. Voilà ce
qui l’avait turlupiné un instant plus tôt.


Les deux marins foncèrent sur lui. Il tenta de frapper le
premier arrivé, mais un violent coup de roulis l’expédia dans les bras de
l’autre homme. Il se retrouva immobilisé les bras dans le dos et entraîné sur
le pont. Un troisième homme sortit à ce moment-là de l’ombre et le frappa d’un
coup de poing dans le ventre.


Indy eut le souffle coupé. Il sentit ses jambes fléchir sous
lui. L’un des marins le tira sous un taud qui les abrita des embruns. Indy vit
alors celui qui l’avait frappé. L’homme avait un panama enfoncé sur la tête. Il
avait vieilli mais malgré l’obscurité Indy reconnaissait celui qui l’avait
poursuivi dans le désert au volant d’une voiture crème, près d’un quart de
siècle plus tôt.


— Le monde est petit, professeur Jones.


— Trop petit pour nous deux. Je vois que vous n’avez
pas changé de style, dit Indy en jetant un regard au chapeau.


— Vous êtes observateur. Vous aussi, vous n’avez pas changé…
d’accoutrement. Mais venons-en à nos affaires.


L’homme l’empoigna par le revers avec une telle force
qu’Indy redouta qu’il ne déchire le cuir de son blouson. Il plongea la main
vers sa ceinture et en sortit la croix.


— Cela fait la deuxième fois que je suis obligé de vous
reprendre ce qui m’appartient, mais ce n’est pas un hasard si nous nous
rencontrons ici ce soir.


— Je m’en doute.


— Vous avez couru tête baissée dans mon piège,
professeur.


Il raconta à Indy qu’il avait toujours su que celui-ci cherchait
la croix, la fierté de sa collection. Depuis la dépression financière, il avait
été tenté de la vendre. Récemment on lui avait offert un prix qui le sortirait
de ses ennuis matériels. L’acheteur, cependant, informé des recherches
obstinées du Pr Indiana Jones, avait exigé qu’on supprime une bonne fois pour
toutes ce sale fouineur.


— J’ai donc organisé cette rencontre. Je vous ai même
donné une chance de remettre la main sur la croix… Il sourit à Indy… Dommage
que vous ayez encore échoué.


— Cette croix appartient à un musée.


— Vous aussi. L’homme au panama fit un signe aux
marins. Balancez-le à la flotte.


Indy fut poussé à travers le pont vers le bastingage. Comme
ils passaient à côté d’une pile de fûts d’essence, il vit une chance de tirer
profit de la tempête. S’appuyant sur les deux marins qui le tenaient de chaque
côté par les bras, il fit sauter d’un coup de pied la bride maintenant les fûts
ensemble.


Ceux-ci, libérés, roulèrent aussitôt sur le pont. Indy,
profitant de la stupeur des deux hommes, se dégagea à coups de coude et fonça
sur celui qui venait une deuxième fois de lui ravir la croix.


L’homme au panama jugea préférable de battre en retraite
vers une échelle menant au pont supérieur. Il n’eut pas le temps de
l’atteindre. L’un des fûts désarrimés vint s’écraser contre l’échelle, lui
bloquant le passage. Comme le navire roulait de tribord, le fût roula cette
fois tout droit sur l’homme. Il l’esquiva d’un bond de côté, et la croix lui
échappa des mains et glissa sur le pont détrempé.


Indy se précipita vers elle, mais l’un des marins se jeta en
travers de son chemin et tenta de lui porter un coup de barre de fer. Indy se
baissa à temps et répliqua d’un coup de poing qui atteignit l’homme au menton.
Le marin partit à la renverse juste au moment où une vague déferlait sur le
pont.


Indy chercha la croix et il l’aperçut à quelques mètres de
lui. Il plongea littéralement vers elle, glissant sur le ventre, les bras
tendus devant lui. Il s’en saisit alors qu’une autre vague s’abattait, le
submergeant dans un flot écumant.


À peine l’eau s’était-elle retirée, le laissant suffoquant,
qu’un fût carambola dans sa direction. Il se redressa, perdit l’équilibre et ne
dut son salut qu’à un nouveau plongeon qui lui ébranla les os.


Comme il se relevait, pour découvrir les fûts roulant dans
tous les sens, il vit l’autre marin approcher, un crochet de levage à la main.


Indy sortit le fouet de sa ceinture. Le claquement se perdit
dans le vacarme mais la lanière s’enroula autour du poignet de l’homme. Indy
tira d’un coup sec, et le roulis fit le reste : le marin s’affala durement
sur le pont.


Indy n’eut pas le temps d’admirer son œuvre. Un filet
s’abattit sur lui, et l’homme au panama lui sauta dessus en le martelant de ses
poings. Indy essaya de parer les coups, mais les mailles du filet empêchaient
ses mouvements.


Les fûts qui avaient roulé d’un bord à l’autre du navire
changèrent soudain de direction, tandis que le navire modifiait légèrement sa
route. Cette fois ce fut non seulement vers lui qu’ils chargèrent mais aussi
contre une pile de caisses portant la mention : DANGEREUX – DYNAMITE.


Indy hurla tandis qu’un fût dévalait dans sa direction. Son
assaillant vit le danger et sauta de côté. Indy, toujours pris dans le filet,
se contorsionna désespérément pour s’écarter. Le fût passa en grondant à
quelques centimètres de sa tête.


Il lui fallait se libérer de ce filet, mais la croix était
prise dans les mailles. Il ne s’était pas donné tout ce mal pour l’abandonner.
Soudain il leva la tête et vit un autre fût rouler directement vers les
explosifs.


Il n’avait plus qu’une chose à faire. Il n’hésita pas. Il
courut au bastingage et se jeta à l’eau.


Il n’avait pas plus tôt plongé qu’une formidable explosion
déchirait le navire. Une pluie de débris s’abattit sur les flots et ce qui
restait du bateau fut rapidement englouti sous l’assaut des vagues.


Le choc contre la surface de l’eau avait libéré Indy du
filet, mais il n’avait pas lâché la croix. Il battit frénétiquement des pieds
et des bras pour remonter à la surface. Brassant l’eau autour de lui il chercha
quelque épave à laquelle s’accrocher. Sa main tomba sur une surface ronde et
lisse… l’une des bouées de sauvetage du navire. Il passa ses bras dans
l’ouverture et put enfin respirer un grand coup.


À côté de lui flottait un objet qui lui paraissait familier.
Il tendit la main pour s’en emparer. Il l’approcha de son visage et reconnut ce
qui restait d’un panama.


Un cargo américain, qui croisait non loin et avait dû voir
l’explosion, détournait sa route dans les mugissements de sa sirène pour porter
secours aux naufragés. Indy commença à faire de grands signes au navire dont la
silhouette fendait les vagues. Il s’aperçut que la main qu’il agitait tenait la
croix. Il se demanda comment il expliquerait sa possession. Je suis un
prêtre. J’ai sauvé la Croix, et la Croix m’a sauvé.


Et puis qu’est-ce que ça pouvait faire ? Il avait envie
de rire et de pleurer tout à la fois. Bon sang, il était indemne, on n’allait
pas tarder à le repêcher et, pensez, il tenait enfin la croix de Coronado.
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Chapitre 5



À l’UNIVERSITÉ


La douce chaleur de cet après-midi de printemps avait attiré
dans le parc une multitude d’étudiants. Les jeunes femmes en robes légères et
les garçons en manches de chemise, la cravate dénouée, paressaient dans les
allées ombragées entre les bâtiments de briques couverts de lierres. Les
bouquins sous le bras, ils allaient d’un pas tranquille, bavardant plaisamment
entre eux.


Un corbeau aux ailes lustrées rasa la cime des arbres pour
venir se poser sur une corniche au deuxième étage de l’une des bâtisses aux
façades austères. Dans la salle, un professeur en veste de tweed, le nez
chaussé de lunettes à monture d’acier, tourna la tête vers la fenêtre,
momentanément distrait par le battement d’ailes. Quand il reporta son regard
sur la classe, trente visages attentifs le fixaient avec un respect manifeste,
attendant qu’il poursuive.


Sous ses allures tranquilles, on sentait chez lui une
intrépidité d’aventurier. On imaginait aisément qu’une fois sa veste et sa
cravate ôtées pour partir sur le « terrain » à la recherche de
vestiges, l’homme ne devait reculer devant rien. Cet air de mystère qui
l’entourait, ainsi qu’une certaine timidité, attirait à ses cours nombre
d’auditrices. Mais le fait que sa classe comptât une plus grande proportion de
jolies filles que de garçons n’avait encore jamais posé de problème au Pr
Indiana Jones.


Ceux qui le connaissaient bien savaient qu’il était modeste
et avait tendance à sous-estimer ses expériences. Peut-être était-ce parce
qu’il vivait dans l’ombre de son père, le célèbre Pr Henry Jones, grand
spécialiste médiéval a la renommée mondiale. Quoi qu’il en fût, ses
interlocuteurs avaient toujours le sentiment qu’il leur cachait une partie de
la vérité, quand il leur contait comment il avait fait telle ou telle
trouvaille. Certains gestes, certains sourires réprimés ne trompaient pas.


Il contempla l’assistance, les mains enfoncées dans ses
poches.


— Aussi, chassez de votre esprit les cités perdues, les
trésors cachés et les voyages à travers le monde à la recherche de la
trouvaille du siècle. Soixante-dix pour cent du travail archéologique se fait
en bibliothèque. La recherche parmi les manuscrits et les lectures assidues,
voilà la clé. Ne confondez pas mythologie et réalité, ne suivez pas des cartes
au trésor. Il n’en existe aucune portant la fameuse croix désignant l’endroit
où il serait enterré ! Le continent englouti de l’Atlantide, les
Chevaliers de la Table Ronde, tout cela n’est que folklore romantique !


Il marqua une pause, sentit le poids de la croix de Coronado
dans la poche de sa veste. Il baissa les yeux, se gratta l’oreille et
reprit :


— L’archéologie est la recherche des faits, non de la
vérité. Si c’est la vérité qui vous passionne, alors je vous conseille de suivre
le cours de philosophie du Pr Peterman.


La classe rit, et Indiana Jones jeta un coup d’œil à une
très jolie étudiante qui, assise au premier rang, le dévorait des yeux. Il lui
adressa un sourire puis, détournant son regard, il annonça à la ronde :


— La semaine prochaine nous étudierons l’égyptologie.
Nous commencerons par la découverte de Naukratis par Flinders Petrie en 1885.
Irene, ma secrétaire, vous donnera la liste des lectures du semestre… Comme il
s’attendait à une ruée d’étudiants sur l’estrade, il s’empressa
d’ajouter :


— Si vous avez des questions, venez me voir à mon
bureau.


Comme ses élèves se hâtaient de sortir, Indy porta son
regard au fond de la salle où Marcus Brody, conservateur d’un prestigieux musée
archéologique, l’attendait. Il descendit de l’estrade et alla à la rencontre de
son vieil ami.


Brody, à l’allure indiscutablement britannique, était un
homme d’une soixantaine d’années qui se dévouait complètement à sa tâche. Il
avait souvent confié à Indy qu’il voyait en lui comme une lumière dans les
ténèbres et l’un des rares hommes de conviction dans un monde qui ne
recherchait plus que le profit.


Brody avait un visage expressif, sillonné de rides dont
chacune racontait une histoire. Il arborait toujours un air vaguement soucieux,
et Indy éprouva une envie familière de lui taper dans le dos en le rassurant
que tout allait pour le mieux dans le monde de l’archéologie.


— Marcus ! dit Indy en tapotant la poche de sa
veste. Je l’ai !


Le regard de Brody s’éclaira.


— Tu vas me raconter ça.


Comme ils quittaient la salle, Indy sortit la croix de
Coronado de sa poche et la montra à Brody.


— Bravo, Indy, le félicita Brody en couvrant l’objet
d’un regard de connaisseur. Je ne sais comment te dire ma joie.


— Et moi donc. Sais-tu pendant combien de temps je l’ai
cherchée ?


— Toute ta vie.


— Toute ma vie.


Ils avaient parlé en même temps et ils partirent à rire.


— Formidable, Indy, c’est tout ce que je puis dire.
Maintenant, dis-moi comme tu as fait.


Indy haussa les épaules.


— Oh, j’ai dû faire preuve… disons, d’une amicale
persuasion.


— C’est tout ? demanda Brody, sceptique.


— Alors disons que j’ai dû cesser d’être amical et me
contenter d’être seulement convaincant.


— Je vois. Brody hocha la tête. Il était évident qu’il
mourait d’envie d’en savoir plus, mais il redoutait en même temps d’apprendre
quelque chose qui sortît des pratiques de l’honorable musée qu’il représentait.


Indy, cependant, n’eut pas le temps de commencer son récit.
Deux collègues venaient de l’aborder.


— Où étiez-vous passé, Jones ? demanda l’un. Le
semestre a commencé il y a une semaine.


Le deuxième montra avec empressement à Indy une statuette en
céramique représentant une déesse de la fertilité.


— Vous voulez jetez un coup d’œil là-dessus,
Jones ? Je l’ai rapportée d’un voyage au Mexique. À quelle époque vous la
situeriez ?


Indy retourna la statuette dans ses mains. Un sourire dansa
sur ses lèvres.


— À quelle époque ?


L’homme rajusta son nœud de cravate d’un air mal à l’aise.
Puis, s’efforçant de prendre un ton assuré, il ajouta :


— Je l’ai payée deux cents dollars. Le vendeur m’a
garanti qu’elle était pré-colombienne.


— Pré-estivale ou pré-hivernale, dit doucement Indy.
Difficile à dire… Avant que le professeur puisse réagir, Indy brisa l’objet en
deux entre ses mains… Regardez la brisure. Vulgaire faïence de notre bon
vingtième siècle.


Il rendit les deux morceaux à son collègue médusé et
s’éloigna en compagnie de Brody.


— J’aurais dû leur montrer à quoi ressemble une
véritable pièce antique, dit le conservateur en montrant la croix.


— À quoi bon ? dit Indy avec un haussement
d’épaules.


Un moment plus tard, ils s’arrêtèrent devant la porte du
bureau d’Indy.


— Cette croix de Coronado occupera la place d’honneur
parmi nos acquisitions espagnoles, dit Brody.


— Je l’espère. Nous discuterons de mes honoraires en
sablant le champagne.


— Volontiers. Quand ça ?


Indy réfléchit un instant. Il n’avait pas encore remis les
pieds dans son bureau, et il ne se sentait pas d’humeur à affronter la montagne
de paperasses qui devait l’attendre.


— Disons dans une demi-heure.


Brody sourit, rangea la croix dans sa mallette et s’éloigna
d’un air guilleret.


Indy ouvrit la porte et grimaça. Le bureau attenant au sien,
où officiait sa secrétaire, était envahi d’étudiants qui l’assaillirent
sur-le-champ de demandes.


— Professeur Jones, pourriez-vous…


— Professeur Jones, j’aurais besoin de…


— Hé, j’étais là avant toi. Professeur…


Indy se fraya un chemin jusqu’à la table de sa secrétaire.
La jeune femme, un professeur assistant nommé Irene, avait l’air sous le choc.
Comme statufiée sur sa chaise, elle ignorait l’assaut des étudiants. À la vue
d’Indy, elle se ranima.


— Professeur Jones ! Grâce à Dieu, vous êtes de
retour ! Votre courrier est sur votre table. Voici vos messages
téléphoniques et vos rendez-vous. Ah ! j’oubliais, voici les copies qui
n’ont pas encore été notées.


Indy hocha la tête, prit les papiers qu’elle lui tendait et
se tourna vers les étudiants qui continuaient de réclamer son attention.


Il écouta un instant le brouhaha des questions puis leva
soudain la main, et le silence se fit.


— Irene, dit-il, prenez les noms dans l’ordre
d’arrivée. Je les verrai chacun leur tour.


Le regard d’Irene alla d’Indy aux étudiants, qui se
pressèrent soudain autour d’elle.


— Je vais essayer, marmonna-t-elle.


— Je suis arrivée la première, dit une fille.


— Pardon, j’étais là avant toi, répliqua une autre.


— Moi, j’étais le deuxième…


— Hé ! fais donc attention où tu marches !


Indy se glissa dans son bureau et feuilleta impatiemment son
courrier : des circulaires, des revues archéologiques, des lettres de
confrères, un petit paquet avec un timbre étranger…


Il examina le cachet de la poste. « Hum… Venise. »
Il chercha en vain qui, parmi ses connaissances, était en voyage à Venise. Il
allait ouvrir le paquet quand la voix empreinte de désarroi de sa secrétaire
lui parvint à travers l’interphone.


— Professeur Jones… à les en croire ils sont tous
arrivés les premiers.


— Faites-les patienter, dit Indy. Je les reçois dans
une minute.


Indy fourra son courrier dans les poches de sa veste, jeta
un regard autour de lui puis il souleva la fenêtre à guillotine et enjamba le
rebord. Il respira l’air printanier et se laissa glisser parmi les roses et les
gardénias qui bordaient le bâtiment. Il faisait délicieusement bon.


Il s’éloigna rapidement, souriant tout seul, heureux de
retrouver sa liberté. Après tout ce qu’il avait traversé pour retrouver la
croix, il avait tout de même droit à quelque repos.


Si jamais l’on se plaignait, il pourrait toujours répondre
qu’il n’avait jamais prétendu être aussi sérieux que son père. Il savait que la
réputation de ce dernier était à double tranchant. D’un côté elle affirmait sa
position à l’université, de l’autre elle le plaçait cependant dans une
situation inférieure au vieil homme, celle de l’élève qui ne dépasserait jamais
le maître.


Peut-être était-ce pour cette raison qu’il agissait souvent
de façon irresponsable et qu’il courait des risques. À sa manière il
recherchait l’attention et la reconnaissance. Il savait que sur le
« terrain » il comblait largement ses lacunes d’enseignant. Et le
terrain était un vaste espace libre riche d’aventures.


Comme il atteignait la route en bordure du campus, une
longue Packard noire s’arrêta à sa hauteur. Indy lui jeta un regard et il
allait poursuivre son chemin quand la portière arrière s’ouvrit, et un homme en
descendit. Il était vêtu d’un costume sombre et le bord de son feutre noir
était abaissé sur les yeux. Il se dégageait de sa personne cette espèce
d’assurance que l’on rencontre chez certains policiers ou… certains gangsters.


— Professeur Jones ?


Indy le regarda.


— Oui ? Je peux faire quelque chose pour
vous ?


— Nous aimerions avoir un entretien avec vous.
Voulez-vous nous suivre ?


Indy hésita. La bosse sous le veston de l’homme ne laissait
aucun doute quant à son origine. Comme pour confirmer ses soupçons, l’homme
dégrafa négligemment son veston, révélant un holster d’épaule. Indy jeta un
bref coup d’œil à la crosse saillante du revolver puis aux trois autres hommes
restés dans la voiture. Chacun d’eux semblait avoir été façonné dans le même
moule.


Il ignorait ce qu’ils lui voulaient, et il se fichait pas
mal de le savoir.


— Je ne suis pas certain d’en avoir le temps, dit-il
lentement en cherchant un moyen de fausser compagnie au porte-flingue.


— Désolé, dit l’homme, mais nous insistons pour que
vous veniez.


Pendant la demi-heure suivante Indy se retrouva sur le siège
arrière de la Packard entre deux gros bras de son escorte. Il essaya bien une
ou deux fois de savoir ce qui lui valait d’être ainsi « embarqué »,
mais on lui répondit qu’il le saurait bientôt. Il hasarda un commentaire sur
cette « belle journée de printemps », mais n’obtint que des
grognements pour toute réponse.


Bref, une bande de types tout à fait sympathiques. Il lui
vint à l’esprit qu’aucun d’eux ne lui avait présenté une quelconque identité.
Il se tourna vers son voisin de gauche et demanda à voir sa plaque. L’homme
feignit de n’avoir rien entendu.


— Vous êtes des fédéraux, c’est ça ?


— Non, des garçons-livreurs, répondit l’un, provoquant
un bref éclat de rires.


Indy se joignit à eux, puis fit la grimace. Finalement la
situation n’avait rien de comique.














 


Chapitre 6



LA TABLETTE DU CROISÉ


La Packard s’arrêta devant un luxueux immeuble de la
Cinquième Avenue donnant sur Central Park. Deux des hommes escortèrent Indy à
l’intérieur, où ils prirent un ascenseur privé. Ils sortirent au dernier étage,
et Indy s’arrêta, impressionné par la richesse du lieu.


— Venez, marmonna l’un de ses gardes, vous pourrez
contempler plus à votre aise à l’intérieur.


Ils le firent entrer dans un vaste salon et refermèrent la
porte derrière lui. Il y avait là de magnifiques pièces de collection qui
auraient pu avoir leur place dans un grand musée. Indy en fit le tour,
examinant d’un œil connaisseur ce surprenant étalage d’objets d’art. Leur
propriétaire n’avait pas seulement du goût mais une fortune certainement
considérable. Il prit dans ses mains un vase peint d’un paon étalant la
magnificence de ses plumes. D’origine grecque, datant probablement de 500 avant
Jésus-Christ, les couleurs de la céramique n’en étaient pas moins étonnamment
bien conservées.


Une porte s’ouvrit, interrompant sa contemplation. Il perçut
la douce musique d’un piano mêlée au brouhaha des voix et des tintements de
verre d’un cocktail. Un homme de grande taille aux larges épaules serrées dans
un spencer blanc entra. La mâchoire était carrée, le cheveu blond légèrement
clairsemé. Il devait avoir dépassé la cinquantaine, mais restait mince et
athlétique. Il y avait quelque chose de royal dans sa démarche, et Indy ne
douta pas qu’il était en présence du propriétaire des lieux.


L’homme lui paraissait familier. Soudain il se rappela. Il
était l’un des principaux donateurs du musée de Brody. Il l’avait aperçu une ou
deux fois lors de réceptions associées au musée, et il avait souvent entendu
Brody prononcer son nom avec déférence. Walter… Walter Donovan.


— Avez-vous remarqué les yeux sur les plumes du
paon ? demanda Donovan en désignant le vase qu’Indy tenait encore à la
main.


— Oui, de très beaux yeux, répondit Indy en reposant
délicatement le précieux objet.


— Savez-vous à qui appartiennent ces yeux ?


— Bien sûr, dit Indy en souriant. Ce sont les yeux
d’Argus. Le géant aux cent yeux. Après qu’Hermès l’eut tué, Hera orna la queue
du paon des yeux d’Argus.


Donovan le considéra avec attention.


— J’aurais dû me douter que la mythologie grecque ne
vous était pas étrangère.


— Oh, je ne suis qu’un amateur, dit Indy avec un
haussement d’épaules.


Il n’avait étudié les mythes grecs que pour obéir à son
père. Il n’en avait pas moins apprécié les récits de ces terribles querelles
entre dieux et les fabuleux exploits d’Héraclès. Et, aujourd’hui, il s’étonnait
que trente ans plus tard il eût encore un souvenir si précis de ces lectures.


— J’espère que le trajet en voiture ne vous a pas été
trop désagréable, professeur Jones, dit Donovan en souriant. Mes assistants
manquent parfois de… tact.


Indy allait répliquer qu’au contraire il avait eu avec eux
une conversation des plus agréables, mais il se ravisa comme Donovan lui
tendait la main et se présentait.


— Je sais qui vous êtes, monsieur Donovan, dit Indy en
échangeant une poignée de main avec son hôte. Vos donations au musée d’archéologie
ont toujours été d’une grande générosité.


— Je vous remercie.


— Certaines des pièces qui sont ici m’ont beaucoup
impressionné, ajouta Indy en embrassant la pièce du regard.


Bon, si on venait au fait, pensa Indy.


Donovan s’approcha d’une table sur laquelle était posé un
objet recouvert d’une étoffe. Indy l’avait remarqué, mais il n’avait pas osé
l’examiner. Donovan écarta le tissu, révélant une tablette de pierre
grossièrement carrée, d’une trentaine de centimètres de côté.


— J’aimerais que vous jetiez un regard sur ceci,
professeur Jones.


Indy se rapprocha et se pencha sur les lettres et les
symboles gravés dans la pierre. Il ôta ses lunettes de sa pochette, les chaussa
et examina de plus près la tablette.


— Les symboles semblent dater de la première ère
chrétienne. Caractères gothiques, gravure byzantine, XIIe siècle, je
dirais.


Donovan croisa les bras sur sa poitrine.


— Oui, c’est également notre estimation.


— Où avez-vous trouvé cela ?


— Mes ingénieurs l’ont découverte dans une région
montagneuse au nord d’Ankara, alors qu’ils prospectaient du cuivre… Il coula un
regard vers Indy… Pourriez-vous me traduire l’inscription, professeur ?


Indy se releva. Les yeux fixés sur la tablette, il expliqua
que la traduction ne serait pas chose facile, même pour lui, qui connaissait
assez bien les caractères de l’époque.


— Pourquoi ne pas essayer ? suggéra Donovan de son
ton le plus persuasif.


Pourquoi me donnerais-je ce mal ? pensa Indy.


— Je vous en serais très reconnaissant, ajouta
Donovan, sentant l’hésitation d’Indy.


Indy fronça les sourcils en parcourant des yeux
l’inscription. Sa curiosité l’emportait maintenant sur sa contrariété. Il
s’éclaircit la voix et se mit à traduire lentement à voix haute, un peu comme
un enfant apprenant à lire.


— … à celui qui boira l’eau du calice, le Seigneur fera
naître une source en lui… une source de vie éternelle. Laisse-les m’emmener
dans ta montagne sacrée… là où tu demeures. À travers le désert et la montagne…
par la gorge du Croissant de Lune, à peine large pour un seul homme… jusqu’au
temple du Soleil, sacré pour tous les hommes…


Indy s’arrêta, leva les yeux vers Donovan, mais comme
celui-ci demeurait impassible, il traduisit les derniers caractères :


— … là où se trouve à jamais la coupe contenant le sang
de Notre Seigneur Jésus-Christ…


— Le Saint-Graal, professeur Jones, dit Donovan d’une
voix basse et empreinte de respect. Le vase sacré qui, après avoir servi à
Jésus-Christ pour la Cène, aurait à la Crucifixion recueilli le sang jailli de
ses plaies et aurait été confié à Joseph d’Arimathie. Un vase qui donnerait un
grand pouvoir à celui qui le découvrirait.


Indy se frotta le menton en considérant Donovan d’un air
sceptique.


— J’ai déjà entendu cette fable.


— La vie éternelle, professeur Jones, reprit avec
emphase Donovan, comme s’il n’avait pas entendu Indy. La jeunesse éternelle à
celui qui boirait à cette coupe.


Donovan semblait prendre à la lettre l’inscription de la
tablette. Indy hocha la tête mais s’abstint de tout commentaire afin de ne pas
encourager cet homme dans la poursuite d’une « quête » qui avait déjà
consumé tant de vies. Il ne savait que trop que la recherche du Graal était
devenue une obsession chez nombre de gens considérés pourtant comme des
rationalistes.


— Une fable qui pourrait être plus réelle qu’on le
pense, poursuivit Donovan.


— Une rêverie de vieil homme.


— Le rêve de tout homme, professeur Jones. Un rêve
familier de votre père, si je ne m’abuse.


Indy se tendit légèrement à la mention de son père.


— Le Graal est son violon d’Ingres, dit-il en
s’efforçant de dissimuler le malaise que provoquait toujours l’association de
son père avec le Graal, comme si les deux faisaient partie de la même énigme ou
pouvaient avoir la même rime.


— Plus qu’un violon d’Ingres, insista Donovan. Il a
occupé la chaire de littérature médiévale à Princeton pendant près de vingt
ans.


— Quoi de plus naturel ? répliqua Indy. Il est
professeur de littérature médiévale… le genre de professeur sur lequel les
étudiants souhaitent ne pas tomber.


— Rendez-lui justice. Il est le plus grand spécialiste
au monde de tout ce qui a pu être écrit, dit et colporté sur le Graal.


Indy grimaça et il allait répliquer quand la porte s’ouvrit.
Un flot de musique et de voix envahit la pièce, et les deux hommes se
tournèrent vers l’imposante femme en robe de soirée qui venait d’entrer.


— Walter, vous négligez vos invités, dit-elle d’une
voix qui ne cachait pas sa contrariété. Elle regarda tour à tour les deux
hommes.


— J’arrive, ma chérie, répondit Donovan.


Indy reporta son attention sur la tablette car,
manifestement, Donovan n’avait pas l’intention de le présenter à sa femme.


Mme Donovan poussa un soupir signifiant
qu’elle était habituée à ces façons, et elle regagna le cocktail dans le
bruissement de sa robe.


Malgré le scepticisme de ses remarques, Indy éprouvait une
fascination sincère pour la tablette. De toute évidence, cette pièce n’était
pas un faux, et sa seule existence représentait une découverte très importante.
Quant à ce qu’elle signifiait du point de vue du fameux Graal, il refusait,
pour l’instant du moins, d’y songer.


Il en avait oublié l’invite musclée dont il avait fait
l’objet dans la rue. Comparé à ce qu’il avait sous les yeux, l’incident était
sans gravité ni conséquence.


— Difficile de résister, n’est-ce pas ? fit
remarquer Donovan, conscient de l’intérêt d’Indy. Le lieu où repose le
Saint-Graal y est décrit en détail. Stupéfiant, non ?


Indy haussa les épaules et retrouva son attitude sceptique,
celle dont il ne se départait jamais devant ses élèves.


— Il est question de désert, de montagne, de gorge. Les
déserts ne manquent pas sur terre. Le Sahara, l’Arabie, le Kalahari. Quant aux montagnes,
par où commencer ? Les Alpes ? L’Atlas ? L’Himalaya ?


Il désigna la brisure dans la pierre de la tablette.


— De toute façon, le texte est incomplet. Il manque
toute la partie supérieure de la table.


Visiblement, l’argument n’ébranla pas Donovan. Indy eut le
sentiment que l’homme en savait beaucoup plus qu’il ne le laissait entendre.


— Il n’empêche, professeur Jones, qu’en ce moment même
a lieu une tentative de retrouver le Graal.


Indy fronça les sourcils.


— Voulez-vous dire que vous avez déjà fait traduire
cette tablette ?


Donovan acquiesça d’un signe de tête.


— Alors pourquoi m’avoir emmené jusqu’ici ?
Uniquement pour avoir je ne sais quelle confirmation ? Je pourrais porter
plainte pour enlèvement, dit Indy avec irritation.


Donovan leva une main conciliante.


— Oui, vous en auriez le droit, mais je ne pense pas
que vous le ferez. Et je vais vous en donner la raison. Mais laissez-moi
d’abord, professeur, vous conter une fable, comme vous dites. Après qu’il eut
été remis à Joseph d’Arimathie, le Saint-Graal disparut, et cela pendant près
de mille ans, jusqu’à ce qu’il fût retrouvé par trois chevaliers de la première
Croisade. Trois frères, pour être exact.


— Je connais cette histoire, l’interrompit Indy. Cent
cinquante ans après avoir retrouvé le Graal, deux de ces frères  – qui,
entre parenthèses, avaient décidément une vie bien longue, à une époque où
l’espérance de vie chez l’homme ne dépassait guère cinquante ans  –, deux
de ces frères donc entreprirent de traverser le désert pour rentrer chez eux.
Un seul y parvint, qui, avant de mourir enfin d’un grand âge, pour employer un
euphémisme, conta ses aventures à un moine franciscain.


Donovan hocha la tête, heureux qu’Indy connût cette
histoire.


— Très bien, dit-il, et maintenant laissez-moi vous
montrer quelque chose. Il traversa la pièce jusqu’aux rayons d’une bibliothèque
et revint avec un ouvrage ancien à la reliure de cuir parcheminé. Il ouvrit
avec précaution. Les pages semblaient extrêmement fragiles.


— Voici le manuscrit de ce moine franciscain… Il marqua
une pause pour donner à Indy le temps de réaliser la rareté de la chose… Vous
n’y trouverez pas la location du Graal, mais il est dit que le chevalier laissa
derrière lui deux tables qui conduiraient au vase sacré… Donovan pointa un
index sur la tablette de pierre… Ceci, professeur Jones, est l’une de ces
tables. Elle prouve que l’histoire est authentique. Mais comme vous l’avez fait
remarquer, il manque la partie supérieure.


Les secondes passèrent. Indy avait presque l’impression de
percevoir le chuintement du sable dans le sablier du temps. Il attendit que
Donovan continue.


— La deuxième table est enterrée avec les restes du
frère du chevalier. Notre directeur de recherche  – qui a consacré des
années d’études à sa quête  – pense que cette tombe se trouve à Venise.


— Et le troisième frère, celui qui fut laissé derrière
dans le désert ? Est-ce que le moine en parle dans son manuscrit ?


— Le troisième frère est resté pour garder le Graal…
Donovan referma religieusement l’ouvrage… Comme vous le voyez, professeur
Jones, nous sommes sur le point d’achever une grande quête qui commença il y a
presque deux mille ans. Nous ne sommes plus qu’à un pas de la découverte la
plus fantastique de l’histoire des hommes : retrouver le
Saint-Graal !


Indy sourit.


— C’est généralement à ce moment-là que le sol se
dérobe sous vos pieds.


Donovan soupira.


— Vous ne croyez pas si bien dire.


— Comment cela ?


— L’homme qui dirige nos recherches vient de
disparaître. Nous avons reçu un télégramme du Pr Schneider, son collègue.
Schneider n’a pas la moindre idée de ce qu’est devenu notre homme.


Donovan baissa les yeux sur le précieux volume puis reporta
son regard sur Indy. Et il y avait maintenant dans ce regard une lueur
lointaine, comme si une partie de lui-même était aussi perdue que son directeur
de recherche.


— Je veux que vous repreniez la piste là où notre homme
l’a quittée. Retrouvez-le, et vous trouverez le Graal. Pouvez-vous imaginer
plus grande aventure ?


Indy leva les mains et secoua la tête. Il gloussa. Les défis
étaient une chose, la stupidité en était une autre. Par ailleurs, il avait des
engagements vis-à-vis de l’université. Il ne pouvait s’échapper encore, alors
qu’il revenait tout juste de voyage.


— Vous vous trompez de Jones, monsieur Donovan.
Pourquoi ne vous adressez-vous pas à mon père ? Je suis certain que cette
tablette le fascinera et qu’il sera tout disposé à vous aider de toutes les
manières.


— Nous l’avons déjà fait. L’homme qui a disparu est
votre père.














 


Chapitre 7



LE JOURNAL DU GRAAL


Le volant de son coupé Ford fortement serré dans ses mains,
Indy vira sèchement au coin d’une rue et faillit renverser un piéton aventuré
sur la chaussée.


— Indy, pour l’amour du Ciel et celui de mon pauvre
cœur, roulez moins vite ! gémit Brody, tassé sur le siège du passager.


Un bloc plus loin il s’arrêta dans un crissement de freins
le long du trottoir devant l’une des vieilles demeures de cet ancien quartier
résidentiel. Il resta un moment à contempler la maison partiellement dissimulée
par une haie et l’épais feuillage des arbres.


Une belle bâtisse de deux étages dont la façade donnait sur
un joli jardin. Elle aurait pu appartenir à une gentille famille avec des
enfants et des animaux familiers, une famille comme Indy n’en avait jamais eue.
La maison ne ressemblait pas à celle où Indy avait vécu avec son père quand il
était jeune, mais elle n’en provoquait pas moins en lui le même sentiment
d’étrangeté et de malaise, et encore n’y avait-il pas mis les pieds depuis plus
de deux ans.


Il descendit de voiture et remonta à grands pas l’allée,
Brody trottinant en soufflant derrière lui, le front barré d’un pli soucieux.


— Je connais votre père depuis toujours, Indy, et je
vous ai vu grandir. Je vous ai vus aussi vous éloigner peu à peu l’un de
l’autre… Il grimpa les marches du perron à la suite d’Indy… Mais je ne vous ai
encore jamais vu aussi inquiet à son sujet.


— Mon père est un sédentaire, un homme d’étude, un
papivore, pas un homme de terrain, Marcus. Naturellement je suis inquiet…


Il se tut subitement en remarquant que la porte d’entrée
était entrouverte. Brody et lui échangèrent un bref regard, et Indy s’avança
sur le qui-vive. Il poussa doucement la porte. Le battant grinça sur ses gonds,
ouvrant sur un vestibule humide et froid.


— Papa ?


— Henry ? appela Brody en suivant Indy à
l’intérieur.


Leurs voix résonnèrent de façon lugubre dans la maison
apparemment désertée. L’inquiétude d’Indy monta d’un cran. Il appela de nouveau
son père puis se déplaça rapidement dans le couloir, jetant au passage un
regard dans les pièces vides, des pièces qui n’avaient pas beaucoup changé
depuis l’époque où ils avaient quitté l’Utah, pour venir emménager ici, alors
qu’Indy avait quinze ans. C’était peut-être un peu mieux meublé, un peu plus
encombré, mais l’ensemble restait aussi impersonnel et froid que dans l’autre
maison après la mort de sa mère.


Une pendule égrenait son tic-tac dans le silence. Le
réfrigérateur bourdonnait. Il est parti, pensa Indy. Il poussa la porte
du bureau et pinça les lèvres. « Bon Dieu ! » murmura Brody dans
son dos.


La pièce n’avait pas été fouillée, elle avait été ravagée.
Étagères balayées de leurs livres, tiroirs déversés en vrac sur le sol,
fauteuils éventrés, cadres arrachés des murs, brisés.


Pendant un long moment Indy ne bougea pas, se contentant de
regarder de-ci de-là, cherchant quelque indice.


Il se baissa pour ramasser une photographie détachée d’un
album gisant parmi les débris. Un jeune garçon se tenait à côté d’un homme au
visage austère et à la barbe à peine grisonnante. L’homme et l’enfant posaient raides
et gênés, presque souffrant de se trouver là réunis. Il en avait toujours été
ainsi, pensa Indy, même en cette lointaine époque d’où datait la photo. Le père
et le fils ne s’étaient jamais sentis à l’aise en présence l’un de l’autre et,
à présent, comme de lointains souvenirs remontaient en lui, Indy ressentit
comme un poids dans sa poitrine.


Ce cliché avait été pris peu après la mort de sa mère. Cette
année-là, son père avait commencé de s’enfermer dans un silence maussade. La
mère avait toujours été comme un pont entre le père et le fils, et ce pont
avait disparu avec elle. Son père n’avait jamais parlé d’elle à Indy. S’il
arrivait à celui-ci d’évoquer la disparue, son père lui jetait un regard glacé
et changeait sur-le-champ de sujet ou bien lui donnait quelque tâche à faire.


Puis était venu le temps des reproches. Indy se souvenait de
ces griefs revenant sans cesse : il manquait de discipline, il était
paresseux, il n’avait pas de tête. Oh, certes, il faisait preuve de curiosité,
lui concédait le père. Mais que lui apportait-elle sinon une kyrielle
d’ennuis ?


Avec l’âge, la colère et le ressentiment d’Indy n’avaient
fait que croître. Un jour, Indy lui avait crié qu’il lui montrerait bientôt de
quoi il était capable. Il serait archéologue, un grand archéologue, un qui
saurait arracher à la terre les vestiges enfouis, pas comme lui, son père, qui
vivait dans la poussière des vieux bouquins ! La détermination d’Indy
d’atteindre une notoriété au moins égale à celle de son père semblait avoir
grandi en proportion directe avec l’insistance du vieil homme à prétendre que
son fils n’arriverait jamais à rien.


Les pas de Brody dans l’escalier ramenèrent brutalement Indy
au présent. Il en oublia ses rancœurs et fut pris d’un terrible sentiment de
culpabilité pour toutes les fois où il avait souhaité ne plus revoir son père,
souhaité même sa mort. Maintenant que le vieil homme avait disparu Dieu sait
où, Indy éprouvait l’impérieux besoin de le retrouver.


— Il n’est nulle part dans la maison, rapporta Brody
qui était allé voir à l’étage.


— Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit là.


— Mais dans quoi ce vieux fou s’est-il embarqué ?
demanda Brody, consterné.


— Je l’ignore, répondit Indy. Mais il s’est
certainement fichu dans un sacré pétrin.


— J’imagine mal Henry s’engager auprès de gens en qui
il n’aurait pas eu confiance. Regardez-moi ça, ils ont même fouillé dans son
courrier.


Indy porta son regard sur le tas de lettres et d’enveloppes
déchirées qui jonchaient le bureau et il réalisa soudain qu’il avait oublié son
propre courrier.


— Le paquet ! s’écria-t-il en sortant de sa poche
l’épaisse enveloppe qu’il avait gardée sur lui depuis son départ du campus. Il
jeta un coup d’œil au cachet de la poste et secoua la tête.


— Venise ! Comment n’y ai-je pas pensé plus
tôt ?


Brody le considérait d’un air perplexe.


— Mais de quoi donc parles-tu, Indy ?


Indy déchira l’enveloppe et découvrit un calepin. Il en
feuilleta rapidement les pages noircies d’une écriture serrée avec çà et là
d’étranges dessins.


Brody regarda par-dessus l’épaule d’Indy.


— Ces notes sont d’Henry ?


— Oui. Une espèce de journal de ses recherches sur le
Graal.


— Mais pourquoi te l’a-t-il envoyé ?


— Je ne sais pas… Il jeta un regard dans la pièce puis
reporta son attention sur le calepin… J’ai dans l’idée que ce sont précisément
ces notes qu’on est venu chercher ici.


Il caressa doucement la reliure de cuir du calepin. Il
m’a fait confiance. Il a eu enfin un geste témoignant qu’il croyait en moi.


— Je peux ? demanda Brody en désignant le
journal.


— Bien sûr. Tout est là-dedans. Le condensé des
recherches de toute une vie.


Brody feuilleta respectueusement les pages.


— La recherche était sa passion, Indy.


— Je sais, mais dis-moi sincèrement, Marcus, crois-tu
en cette histoire de Saint-Graal ?


Brody contemplait une image collée sur une page : l’une
de ces images pieuses du Christ sur la croix, son sang recueilli dans un calice
d’or par Joseph d’Arimathie.


Il leva la tête et répondit d’un ton de conviction :


— La recherche du Graal est la recherche de ce qu’il y
a de divin en nous.


Indy hocha la tête en réprimant un sourire sceptique, qui
n’échappa point à Brody.


— Je sais, il te faut des faits, des preuves
matérielles. Et je n’en ai pas à te montrer, Indy. À mon âge, je suis enclin à
plus d’indulgence envers les choses de la foi. J’en mesure mieux le mystère.


Indy ne dit rien. Il regardait un tableau accroché au mur,
représentant un groupe de Croisés chutant du haut d’une falaise. Alors que tous
étaient promis à une mort certaine, l’un d’eux, qui tenait dans ses mains le Saint-Graal,
flottait dans l’air.


Il se rappelait que son père l’avait forcé à lire le Parsifal
de Wolfram von Eschenbach, qui contait l’histoire du Graal. Il avait alors
treize ans et il n’y avait pas pour lui plus affligeante façon de passer ses
après-midi. Il n’était pourtant pas au bout de ses peines, car l’année suivante
son père lui en avait de nouveau imposé la lecture, dans la version allemande,
cette fois. Pour bien faire, il avait dû écouter et écouter encore l’intégrale
de Parsifal de Richard Wagner, opéra inspiré d’Eschenbach.


Chaque jour son père l’interrogeait sur sa lecture. S’il
échouait à répondre, il devait relire le paragraphe en question. Pour le
stimuler, son père lui avait promis une récompense quand il en aurait terminé
avec le livret de Parsifal.


Indy s’était longuement interrogé, sur la nature de cette
récompense. Serait-ce un voyage en Egypte pour y visiter les pyramides ou bien
en Grèce pour voir le Parthénon ou encore au Mexique pour les ruines
mayas ? En tout cas il méritait au moins qu’on l’emmène voir les momies au
musée de l’Homme à Washington.


Il l’avait eue, sa récompense : la légende du roi
Arthur. Il avait dû lire la Mort d’Arthur de sir Thomas Malory, en
français puis en anglais, et les Idylles du roi, de lord Tennyson. Belle
récompense, avait-il pensé avec rage. Mais malgré sa colère et la difficulté de
pareilles lectures, il n’avait jamais oublié les aventures des chevaliers
Parival, Gawain et Feirifs – les héros du Parsifal d’Eschenbach
 – ni Arthur, Lancelot et Merlin, de la légende d’Arthur. À la réflexion,
ces ouvrages avaient peut-être en une influence décisive sur la vie qu’il avait
menée jusqu’ici.


Comme Indy se taisait, Brody s’éclaircit la gorge et
reprit :


— Si ton père croit en l’existence du Graal, eh bien,
moi aussi !


Indy, lui, ne savait que penser, hormis qu’il devait agir,
entreprendre quelque chose, commencer à chercher.


— Appelle Donovan, Marcus. Dis-lui que je prends ce
billet d’avion pour Venise. Je veux retrouver mon père.


— Parfait. Je lui dirai que nous voulons deux billets.
Je pars avec toi.


 


*


*    *


 


Ils se rendirent à l’aéroport en grand style, accompagnés
par Walter Donovan dans une luxueuse limousine. Indy avait pu obtenir de
l’université un congé exceptionnel. Au début, quand il avait formulé sa demande,
le recteur l’avait regardé avec stupeur. Comment pouvait-il demander un congé,
alors qu’il venait de manquer la première semaine du semestre ? Puis Indy
lui avait expliqué la raison de sa requête, et l’attitude du recteur avait
aussitôt changé à la mention de son père.


L’homme avait hoché gravement la tête, lancé un regard par
la fenêtre puis il avait conté à Indy une histoire que celui-ci avait déjà
entendue, mais qui comportait cette fois une conclusion inattendue. Il
s’agissait d’un incident survenu au cours d’une conférence donnée par un
collègue du Pr Jones. L’homme, connu pour son arrogance et le mépris hautain
dans lequel il tenait ses confrères, présentait ses dernières trouvailles
archéologiques. En raison de sa notoriété et du pouvoir qu’il exerçait dans les
cercles académiques, la conférence avait attiré de nombreux spécialistes venus
de plusieurs universités américaines, moins par admiration pour ce professeur
qu’à cause de la crainte qu’il leur inspirait.


Quand le moment vint pour le conférencier de révéler le
« joyau » de sa collection, le Pr Jones avait surgi sur l’estrade,
arraché l’étoffe qui couvrait la fameuse poterie prétendue être la pièce la
plus ancienne jamais découverte dans le Nouveau Monde, et l’avait brisée sur la
table en clamant que ce n’était qu’un faux. Le service d’ordre s’était empressé
d’expulser de la salle le Pr Jones, mais celui-ci avait vu juste : la
poterie n’était qu’une vulgaire contrefaçon, et le règne du tyranneau avait
pris fin.


Le recteur s’était détourné de la fenêtre et avait regardé
Indy dans les yeux.


— Ce professeur, qui avait dirigé ma thèse, m’avait
pris en grippe, car j’avais eu l’audace de contester sa datation d’un objet, et
il était fermement décidé à jouer de son influence pour me faire renvoyer.
L’intervention de votre père, en ruinant la crédibilité de cet odieux
personnage, sauva ma carrière. Partez sans tarder, Indy, et retrouvez votre
père. Le monde a besoin d’hommes comme lui.


Pendant le trajet en voiture, Indy récapitula ce qu’il
savait de la disparition de son père. Il manquait d’indices. Réduit aux
suppositions, il pensait que Henry Jones avait entrepris sans préparation une
expédition dont il avait dû mal mesurer les difficultés ou les dangers.


Si seulement ils avaient été en meilleurs termes, cela ne se
serait jamais produit. Indy se reprochait maintenant l’attitude négative qu’il
avait toujours eue à l’égard du vieil homme. Celui-ci l’avait d’une certaine
façon appelé au secours, et Indy comptait bien se racheter de ses erreurs
passées.


La limousine s’arrêta devant l’entrée de l’aéroport, et
Donovan serra la main de Brody.


— Eh bien, bonne chance, Marcus, dit-il.


Qu’est-ce que vient faire la chance là-dedans ? pensa
Indy.


— Merci, Walter, dit Brody. Mais, quand nous
arriverons à Venise…


— Ne vous inquiétez pas, le rassura Donovan. Le Pr
Schneider sera là pour vous accueillir. Mon appartement à Venise est à votre
disposition.


— Je vous remercie, Walter.


Brody descendit de la voiture, et Indy allait le suivre
quand Donovan lui toucha l’épaule.


— Soyez prudent, professeur Jones. Ne faites confiance
à personne. Personne, vous entendez ?


Indy le regarda dans les yeux.


— Je ferai tout mon possible pour retrouver mon père.


 


*


*    *


 


L’avion traversait l’azur au-dessus d’une mer de nuages qui
s’ouvrait parfois pour révéler le vert pâle de l’Atlantique. Mais Indy, plongé
dans la lecture du journal de son père, était aveugle à la beauté du paysage.


Lisant attentivement page après page, il recherchait
l’indice capable de le mettre sur la piste du disparu.


« Le mot graal est dérivé de “graduale”, qui signifie
pas à pas, avait noté son père. Il y a six niveaux de conscience dans la quête
du Graal, et chacun d’eux est symbolisé par un animal. »


Le corbeau était le symbole du premier niveau. Il
représentait le messager du Graal, le « doigt du destin » annonçant
la quête.


Le paon désignait le deuxième degré. Il exprimait la
recherche de l’immortalité. Il figurait également l’éclat incomparable de la
recherche.


En troisième venait le cygne, car celui qui s’engageait dans
la quête du Graal devait se défaire de tout égoïsme, de toute faiblesse.


Le pélican personnifiait le quatrième niveau de la quête,
car il symbolisait l’amour paternel, lui qui était capable de nourrir ses
petits de sa propre chair. À son exemple l’aspirant à la quête ne devait pas
hésiter à se sacrifier pour autrui.


Le lion symbolisait le cinquième niveau. Il incarnait la
capacité de gouverner, de conquérir, de réaliser les ambitions les plus hautes.


Le sixième et dernier degré était représenté par l’aigle.
Parvenu à ce point, celui qui cherchait le Graal avait acquis le pouvoir et la
connaissance nécessaire pour comprendre pleinement le sens de la quête.


Indy arrêta un instant sa lecture. Cette façon de s’exprimer
par symboles et métaphores était caractéristique de son père. Homme d’étude, il
travaillait dans l’abstrait. Indy se demanda si ces notes qu’il avait sous les
yeux n’étaient pas aussi illusoires et mystificatrices que le Saint-Graal
lui-même.


Cette histoire d’animaux lui rappela toutefois un événement
lointain de sa jeunesse. Quand il, avait eu dix-huit ans, il était retourné
dans le sud-ouest des États-Unis pour entreprendre une initiation mystique sous
la direction d’un vieil Indien navajo. Il avait grimpé sur un plateau solitaire
du Nouveau-Mexique. Là, sans la moindre nourriture et très peu d’eau, il avait
confectionné un abri de fortune et, dans une totale immobilité, il avait
attendu, ainsi que l’Indien le lui avait commandé, qu’un animal l’approche. Le
Navajo lui avait en effet expliqué que cet animal, quel qu’il soit, serait
désormais son protecteur, son guide spirituel.


Deux jours passèrent, et Indy, le ventre vide, la gorge
sèche, n’eut plus qu’une envie : redescendre et trouver de l’eau. Il
s’était levé et avait gagné le bord du plateau. En contemplant la vallée, il
s’était demandé quelle folie l’avait pris de se livrer à une aussi pénible
expérience.


Il s’apprêtait à s’en aller quand il lui avait semblé
entendre la voix du vieil Indien qui lui disait d’attendre. Surpris, il s’était
retourné. Le plateau était désert. La faim et la soif devaient être
responsables de ce trouble sensoriel, avait-il pensé. Cependant, au lieu de
redescendre, il s’était dirigé de nouveau vers son abri.


Il n’avait pas fait dix pas qu’un aigle était soudain
apparu, rasant la surface plate et rocailleuse du plateau. La créature
majestueuse était passée au-dessus de lui dans le chuintement de ses rémiges
pour aller se poser sur son abri. Indy avait trouvé son protecteur. Quand il
avait raconté l’histoire au Navajo, le vieil Indien avait hoché la tête.
L’aigle, avait-il dit à Indy, le guiderait toujours dans ses voyages.


Indy sortit brusquement de sa rêverie en entendant l’hôtesse
lui demander s’il désirait une boisson. Il lui répondit par l’affirmative et, comme
il se redressait sur son siège, une feuille de papier pliée en deux tomba du
calepin dans l’allée. La jeune femme la ramassa et la lui redonna en même temps
que son verre. Indy posa celui-ci sur la tablette devant lui et déplia la
feuille.


C’était un calque, et Indy reconnut aussitôt ce qu’il
représentait : la tablette du Graal que Donovan lui avait montrée. La
partie supérieure de la feuille était vierge, comme pour en signaler la portion
manquante.


— Regarde ça, Marcus.


Il tendit le calque à Brody, mais il s’aperçut que son
compagnon s’était endormi.


Il replia la feuille, et il allait la glisser dans le
calepin, quand il remarqua le croquis à la page qu’il venait d’ouvrir.


Il représentait un vitrail, au-dessous duquel son père avait
noté une série de chiffres. Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? se
demanda Indy.


Il n’aurait pas à attendre longtemps pour le découvrir.
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Chapitre 8



CHIFFRES ROMAINS


— Ah, Venise, soupira Indy. Le spectacle de la cité lui
redonnait confiance. Venise était unique, et sa beauté avait la vertu de
chasser les sombres pensées qu’il avait ruminées durant le vol. Tandis qu’il
filait en compagnie de Brody à travers les canaux à bord d’une de ces vedettes
qui servent d’autobus, ses inquiétudes se dissipèrent. Des odeurs marines
soufflaient de la mer, le ciel était bleu. Tout se passera bien, se
dit-il. Il retrouverait son père.


— Tu t’imagines, dit Brody, que cette ville est bâtie
au cœur d’une lagune sur cent dix-huit îlots, séparés par deux cents canaux
qu’enjambent quatre cents ponts !


— Oui, approuva Indy, et regarde un peu les palais
qu’ils ont élevés.


Le fabuleux héritage architectural de Venise défilait sous
leurs yeux. La cité semblait vibrer de sa tumultueuse et extravagante histoire.


Comme Indy et Brody débarquaient à l’un des embarcadères,
leur euphorie disparut subitement à la vue d’un groupe de la milice fasciste
entraînant avec eux un suspect en civil. À la vue du bateau, le prisonnier
tenta de s’échapper. Les miliciens réagirent avec une rare brutalité. L’homme
n’eut pas le temps de faire trois mètres qu’il tomba sous les coups de
matraques et de bottes, qui ne cessèrent que lorsque le malheureux, le visage
en sang, ne fut plus qu’une masse inerte sur les pavés humides du quai.


Cette violence troubla considérablement Indy. Les miliciens
s’étaient manifestement acharnés sur cet homme, avec une férocité joyeuse qui
lui rappela celle des marins qu’il avait affrontés sur le cargo.


— Ah, Venise, dit-il de nouveau mais, cette fois, sa
voix était lourde d’inquiétude et de chagrin. Ce qui se passait en Italie et en
Allemagne ne laissait présager rien de bon. Fascistes et Nazis poussaient
chaque jour un peu plus la vieille Europe vers la guerre et le chaos. La lèpre
noire rampait de tous côtés, sapant irrémédiablement tout espoir de paix.


Son bonheur de se trouver à Venise n’aurait duré que
quelques instants.


— C’est terrible ce qui se passe, dit Brody alors
qu’ils avançaient sur le quai. J’espère que nous serons épargnés par toute
cette violence.


Indy lui jeta un regard. Brody avait retrouvé cette
expression soucieuse qu’Indy lui connaissait.


— Moi aussi, je le souhaite, dit-il tout en éprouvant
le sentiment que ce ne serait pas le cas.


Il y avait du monde sur le quai bordant le canal, et Indy se
demanda à voix haute comment ils allaient bien pouvoir reconnaître le Pr
Schneider. Donovan ne leur avait fait aucune description du collègue d’Henry
Jones, se contentant de leur dire qu’il serait là pour les accueillir.


— Il aura peut-être un écriteau, suggéra Brody avec
espoir.


À ce moment une femme s’approcha d’eux en leur souriant.
Blonde, belle, les pommettes hautes, elle était grande et élancée. Ses yeux
d’un bleu vif brillaient d’intelligence.


— Professeur Jones ?


— Oui. Indy sourit. La secrétaire de Schneider,
probablement, pensa-t-il en appréciant sa beauté.


— Je m’en doutais, dit-elle avec une certaine
coquetterie. Vous avez les yeux de votre père.


— Et les oreilles de ma mère, mais le reste vous
appartient, repartit Indy, attiré par la jeune femme.


Il s’attendait à la voir rougir, mais elle eut un rire si
joyeux qu’Indy se demanda si elle ne se moquait pas de lui. Sa repartie, il est
vrai, n’excellait pas par son originalité, mais il aurait volontiers récidivé,
rien que pour entendre ce rire éclatant.


La jeune femme se tourna vers Brody.


— Marcus Brody ?


— Oui, c’est moi.


— Je suis le professeur Elsa Schneider.


Le sourire d’Indy s’effaça.


Brody s’efforça sans succès de dissimuler sa surprise.


— Euh… professeur Schneider… je vois.


Il serra la main qu’elle lui tendait, s’éclaircit la voix en
jetant un coup d’œil vers Indy, comme pour lui demander son soutien, puis
reprit d’une voix embarrassée :


— Très heureux de vous rencontrer. Walter ne nous… euh…


— Je n’en suis pas étonnée, l’interrompit-elle. Walter
adore réserver des surprises aux gens. Mais ne restons pas là, nous bavarderons
en chemin.


Elle les guida vers la place San Marco et aborda
immédiatement l’objet de leur venue.


— La dernière fois que j’ai vu votre père, nous nous
trouvions à la bibliothèque Marciana. Je vais vous y conduire. Votre père était
sur le point de trouver la tombe du chevalier… Je ne l’avais jamais vu aussi
excité. On aurait dit un gosse. Il était persuadé que la tombe contenait la
carte menant au Graal.


Le Pr Henry Jones, excité comme un gosse ? C’était là
une facette du personnage qu’Indy ne connaissait pas. Peut-être le fait de
collaborer avec Elsa Schneider avait-il ébranlé le vieil homme, pensa Indy. Il
avait du mal à détourner son regard de la magnifique silhouette de la jeune
femme. Lui aussi se sentait excité comme un collégien. Comme ils passaient
devant un fleuriste ambulant, Indy, profitant que le marchand était occupé avec
un client, subtilisa une rose rouge avec la rapidité d’un pick pocket.


— Fräulein, me permettez-vous ? dit-il à Elsa en
lui offrant la fleur.


Elle regarda la rose puis Indy.


— Il est rare que j’accepte une fleur, dit-elle.


— Il est rare que j’en offre, dit Indy.


Elle le considéra avec une attention accrue.


— Dans ce cas, je vous le permets.


— Cela me fait plaisir.


Elle prit la rose, huma son parfum.


— Comme c’est triste de savoir que demain elle sera
fanée.


— Eh bien j’en volerai une autre. C’est tout ce que je
puis vous promettre.


Elle eut de nouveau ce rire merveilleux qu’aimait tant Indy.
Il allait ajouter quelque chose quand Brody intervint.


— Je suis désolé, d’interrompre cette charmante
conversation, dit-il, mais nous sommes ici pour…


— Oui, bien sûr, s’empressa d’approuver Elsa,
retrouvant aussitôt son sérieux. Elle plongea la main dans son sac. J’ai
quelque chose à vous montrer. Comme je vous le disais, j’ai laissé le Dr
Jones à la bibliothèque, après qu’il m’eut demandé d’aller lui chercher un plan
de la ville. Quand je suis revenue, il avait disparu, ainsi que les documents
qu’il étudiait. Mais j’ai découvert ceci, tombé sous la table.


C’était un bout de papier plié en deux. Indy le prit, le
déplia. Il ne portait d’autre inscription que trois chiffres romains : le
III, le VII et le X.


Indy ne sut qu’en penser. Il entendit Elsa leur dire qu’ils
étaient arrivés et il leva les yeux vers la magnifique façade Renaissance de la
bibliothèque.


Ils grimpèrent les marches du perron et suivirent la jeune
femme à l’intérieur. Leurs pas résonnaient sur le marbre poli. C’était le genre
de lieu, pensa Indy, qui vous inclinait à baisser respectueusement la voix.


— J’ai essayé en vain pendant toute la semaine de
trouver une signification à ces chiffres, murmura Elsa. Trois, sept, dix. Je ne
pense pas que ce soit une référence biblique. J’ai vérifié tous les chapitres
et versets des Evangiles.


Indy contempla un instant les hauts plafonds. La lumière
entrait par d’étroites fenêtres à croisillons. Les salles étaient immenses,
assombries par les boiseries patinées par le temps. Peut-être son père était-il
encore quelque part en ce lieu, absorbé dans l’étude de quelque manuscrit
ancien.


— J’ai orienté mes recherches vers les chroniques
médiévales de Jean Froissart, poursuivit Elsa. Il y a ici des copies du texte
original. Peut-être ces trois chiffres représentés correspondent-ils aux
volumes.


Indy hocha la tête. La beauté majestueuse de la bibliothèque
lui faisait une vive impression, mais il éprouvait en même temps un sentiment
de malaise dû au fait que c’était ici que son père avait disparu.


Il y avait une certaine ironie en la circonstance. Il se
souvenait des encouragements répétés de son père à fréquenter assidûment les
bibliothèques. Elles étaient pour ce dernier les « puits du savoir ».
Sans cesse, on devait y aller puiser l’eau claire de la connaissance. Son père
aurait volontiers passé sa vie à l’ombre de ces rayonnages chargés de livres,
mais de là à disparaître ainsi, sans laisser de trace… Indy était certain que
sa disparition n’était pas volontaire.


Ils franchirent une entrée flanquée de deux colonnes de
marbre qui donnait dans une salle dont les murs luisaient doucement du cuir des
reliures anciennes. Elsa les guida vers une table dans un coin, effleurant au
passage de sa main les tranches des précieux ouvrages.


— Vos yeux brillent, fit remarquer Indy.


— Oui, répondit la jeune femme. Une grande bibliothèque
me fait presque pleurer. Un livre est une chose sacrée, comme une pierre dans
le temple de notre histoire.


— Oui, rien de tel qu’un bon bouquin, dit Indy en
s’efforçant de dissimuler l’émotion que lui procuraient la jeune femme et ce
qu’elle disait si joliment des livres.


— Vous avez raison, dit Brody. On y éprouve le même
respect que dans une église.


— Vous ne croyez pas si bien dire. Nous sommes sur un
sol sacré. À l’origine, cette bibliothèque fut un monastère de Franciscains… Elsa
désigna les colonnades de marbre qui s’élevaient çà et là à travers la salle…
Ces colonnes furent rapportées comme trophées de guerre après le sac de Byzance
pendant les Croisades.


Indy hocha la tête en regardant les fameuses colonnes, mais
son attention se porta soudain sur le vitrail en dessous duquel était placée la
table. Il représentait un chevalier des Croisades. Il contourna la table pour
mieux l’examiner.


— C’est à cette table que mon père travaillait la
dernière fois que vous l’avez vu ? demanda-t-il à Elsa.


Elle acquiesça d’un signe de tête.


— Oui, ici, dit-elle en effleurant le bois du plateau.
Je viens de me rappeler que j’ai laissé une photo de votre père au guichet. Je
vais leur demander si par hasard ils ne l’auraient pas aperçue.


Sitôt que la jeune femme fut hors de vue, Indy prit Brody
par le bras et lui désigna le vitrail.


— Marcus, j’ai déjà vu ce vitrail.


— Où ça ? demanda Brody, perplexe.


Indy sortit le calepin de son père et l’ouvrit à la page
contenant le croquis qu’il avait remarqué pendant le vol.


— Ici, dit-il.


Brody examina le croquis, le compara au vitrail et hocha
lentement la tête.


— Bon Dieu, tu as raison ! s’exclama-t-il. C’est
le même. Et les chiffres romains font partie du dessin du vitrail !


— Oui, papa avait certainement découvert quelque chose
ici même, approuva Indy.


Brody lui rendit le journal d’Henry Jones.


— Oui, mais quoi ? Nous savons d’où proviennent
les chiffres, mais nous ignorons encore ce qu’ils signifient.


Comme Elsa revenait, Indy glissa subrepticement le calepin
dans sa poche.


— Mon père avait certainement une bonne raison pour me
faire parvenir ses notes. Aussi, jusqu’à ce que nous en sachions plus, il vaut
mieux ne rien dire de son journal.


— D’accord, dit Brody.


Elsa les rejoignit en secouant la tête.


— Aucun signe de lui, dit-elle, puis elle fronça les
sourcils en considérant les deux hommes. Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
Vous avez l’air d’avoir découvert quelque chose.


— Est-ce aussi évident que cela ? dit Indy.


Il examina attentivement les murs et le plafond. Quelque
part dans cette salle, il en était sûr, il devait se trouver un indice.


Brody désigna le vitrail à la jeune femme.


— Voyez, dit-il. Trois, sept, dix, nos trois chiffres
romains.


— Oh, vous avez raison.


— Ce n’était pas un livre que cherchait mon père, dit
Indy, mais la tombe du chevalier.


Elsa le regarda sans comprendre.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous ne saisissez pas, Elsa ? La tombe est
quelque part dans cette bibliothèque. Vous nous avez dit vous-même que ce lieu
était anciennement un monastère.


Le regard d’Indy s’arrêta sur l’une des colonnes.


— Là, dit-il en se portant rapidement au pied de la
colonne, Elsa et Brody se hâtant à sa suite.


— Trois. Indy désigna le chiffre romain III gravé dans
le marbre et se tourna vers ses compagnons avec un sourire de triomphe. Je
parie qu’elles sont toutes numérotées. Trouvons les deux autres, la VII et la
X.


Ils se séparèrent pour mieux mener leurs recherches. Un moment
plus tard, Brody fit un signe à Indy. Il avait trouvé la VII.


Ils continuèrent de chercher mais aucun d’eux ne trouva la
dernière : la X.


Ils se regroupèrent au centre de la salle, à peu près à
égale distance entre les colonnes III et VII.


— Bon sang, ce doit être ici, marmonna Indy. Je suis
sûr que c’est ici.


Il gagna un escalier menant à une mezzanine et grimpa de
quelques marches dans l’espoir que cette nouvelle perspective lui apporterait
un indice. Il ne lui fallut qu’un moment pour découvrir ce qu’il cherchait. Là
où précisément se tenaient Brody et Elsa, les dalles du sol formaient un grand
X, qui n’était visible que d’une certaine hauteur.


— Le trésor est marqué d’une croix ! leur dit-il
en revenant le visage fendu d’un grand sourire. Il s’agenouilla à côté de la
dalle marquant le point d’intersection des deux branches de l’X et se mit en
devoir de la desceller avec son canif.


— Mais que faites-vous ? demanda Elsa en jetant
des regards inquiets autour d’elle, dans la crainte que quelqu’un surprît ce
fou d’étranger en train de gratter le sol avec un couteau.


— Qu’est-ce que vous croyez ? répliqua Indy, les
dents serrées par l’effort. Je cherche la tombe du chevalier, pardi.


Quand enfin il eut dégagé le mortier entourant la dalle et
trouvé une prise pour ses doigts, il la souleva lentement. Aussitôt un air
frais et humide aux relents de moisi monta vers eux du trou noir qu’il venait
de révéler.


Il leva la tête en souriant vers Brody et la jeune femme,
bouches bées.


— En plein dans le mille ! dit-il.














 


Chapitre 9



LE TOMBEAU DU CROISÉ


— Vous ne me décevez pas, professeur Jones, dit Elsa en
rejetant une mèche blonde. Vous ressemblez décidément à votre père.


— À cette différence qu’il a disparu, et moi pas.


Indy se pencha au-dessus de la cavité et, sortant une pièce
de sa poche, il la laissa choir. Une seconde plus tard elle tinta contre un sol
pierreux, qu’Indy estima à moins de deux mètres plus bas.


— Eh bien, à tout à l’heure, dit-il.


Il s’apprêtait à se laisser glisser à travers le trou quand Elsa
lui toucha l’épaule.


— Les dames d’abord, Indiana Jones. Faites-moi
descendre, je vous prie.


Indy souleva son feutre pour saluer le courage de la jeune
femme. Elle s’assit au bord du trou et leva les yeux vers lui.


— Prêt ? demanda-t-elle.


— Prêt, répondit-il.


Elle leva les bras au-dessus d’elle, et Indy la souleva par
les mains puis l’abaissa lentement jusqu’à ce qu’elle lui dise de la lâcher.
L’instant d’après elle se recevait en souplesse dans l’obscurité.


Indy se tourna vers Brody.


— Surveille les alentours, Marcus.


Brody hocha la tête.


— Je remettrai la dalle en place pour ne pas attirer
l’attention.


— Oui, bonne idée, approuva Indy. Il sortit le calepin
de sa poche pour en tirer la feuille de papier qui y était glissée. Il la
rangea dans la pochette de sa chemise puis confia le journal du Graal à Brody.


— Prends-en soin, Marcus.


— Compte sur moi.


Indy jeta un regard dans le trou puis regarda Brody.


— J’espère que je serai rapidement de retour.


Il s’assit comme l’avait fait Elsa et se laissa tomber à
l’intérieur. Au-dessus de lui, la dalle fut remise en place. Indy se retrouva
subitement dans le noir. Il perçut un piétinement provenant de la salle. Que
faisait Brody ? Il dansait la gigue ?


— Elsa ? chuchota-t-il.


La jeune femme battit son briquet. La petite flamme jaune
dansa dans l’obscurité comme une luciole. Il cligna les yeux et rencontra le
regard d’Elsa.


— Vous avez entendu ? demanda-t-il en désignant la
voûte au-dessus de lui.


— Non, quoi ?


Indy hésitait. Peut-être l’un des bibliothécaires avait-il
surpris Brody en train de remettre la dalle en place. S’ils remontaient
maintenant, ils n’auraient peut-être plus l’occasion de chercher le tombeau et
le deuxième indice présumé conduire jusqu’au non moins présumé Saint-Graal.


— Oh, rien, je suppose, répondit-il à Elsa.


Il lui prit le briquet des mains.


— Venez, nous allons explorer les lieux.


L’air était froid et humide. À la faible lumière du briquet
dont Indy abritait la flamme de la main, ils avancèrent dans un souterrain aux
murs en pierre. Une niche attira l’attention d’Indy. Il s’approcha et découvrit
un squelette auquel adhéraient des lambeaux de tissu.


— Nous sommes probablement dans des catacombes, dit Elsa.
Il y a une niche semblable dans l’autre mur.


— Charmant, commenta Indy en jetant un regard par-dessus
son épaule. Continuons, je ne pense pas que ces vestiges appartiennent à notre
chevalier.


Ils poursuivirent leur chemin, passant devant plusieurs de
ces sites funèbres. Elsa désigna les symboles gravés sur le mur près d’un
squelette.


— Regardez ceci, dit-elle. Symboles païens, IVe
ou Ve siècle.


Indy éclaira les inscriptions.


— Oui, environ six cents ans avant les Croisades,
dit-il.


— Les Chrétiens ont dû creuser leurs propres
souterrains et chambres mortuaires des siècles plus tard, ajouta Elsa.


— Exact, dit Indy, et c’est pourquoi il est plausible
qu’un chevalier de la première Croisade ait été enseveli ici.


Ils continuèrent d’avancer dans la galerie.


— Nous aussi, nous menons une croisade, n’est-ce
pas ? chuchota Elsa.


Étrange, pensa Indy. La jeune femme semblait prendre cette
histoire de Graal avec le même sérieux que son père.


— Oui, si l’on veut, concéda-t-il. Vous voulez bien me
donner la main ?


— Pourquoi ? demanda-t-elle, légèrement surprise.


— Parce que je n’ai pas envie de tomber.


Elle rit en lui tendant une main qu’Indy serra dans la
sienne.


Le souterrain tourna à leur gauche avant de s’ouvrir une
centaine de mètres plus loin sur une partie des catacombes plus large et
surtout plus humide. Ils se retrouvèrent bientôt à patauger jusqu’aux chevilles
dans une eau boueuse.


Indy remarqua des reflets irisés à la surface de l’eau, et il
se pencha pour en recueillir un peu et s’en frotter les doigts.


— Du pétrole. Je pourrais creuser un puits ici et
prendre ma retraite.


— Indy, regardez. Elsa lui montra un nouveau signe sur
la paroi.


— Un candélabre à sept branches. Il y eut un important
ghetto juif à Venise au Xe siècle.


— Alors nous allons peut-être dans la bonne direction.


Elsa s’arrêta devant un autre symbole.


— Je ne sais pas ce que représente celui-ci, dit-elle.


Indy s’approcha et reconnut aussitôt le dessin. Il ne
l’avait pas seulement déjà vu mais l’avait poursuivi à travers le monde,
échappant plusieurs fois de justesse à la mort.


— C’est l’Arche de l’Alliance.


— Vous en êtes sûr ?


Il eut un léger sourire.


— Oui, ça, j’en suis sûr.


Ils continuèrent de s’enfoncer dans les catacombes. La
galerie se fit plus étroite, et l’eau leur monta jusqu’aux genoux. Il entendit
un petit cri aigu, éleva la flamme du briquet.


— Des rats.


Il n’en vit tout d’abord que trois ou quatre et ne
s’inquiéta pas. Et puis il en aperçut d’autres sortant de l’ombre pour plonger
dans l’eau. Il y en avait des centaines, peut-être des milliers.


Il jeta un coup d’œil à Elsa. Elle semblait écœurée mais
gardait son sang-froid. Il lui en fut reconnaissant. Il avait craint un instant
qu’elle ne panique. Il lui suggéra de grimper sur l’étroit rebord courant le
long de la galerie, et elle accepta avec empressement.


La saillie rocheuse était juste assez large pour s’y tenir.
Elle était humide et glissante, et ils avancèrent en se tenant la main, le dos
contre la paroi.


En dessous le flot de rats s’écoulait, grouillement
aquatique parcouru de couinements, et de temps à autre Indy devait en déloger
de la saillie d’un coup de pied. Il était heureux que ce ne soient pas des
serpents. Depuis qu’il était tombé au cours de son intrépide adolescence dans
une cage à reptiles, il en avait la phobie. Deux ans plus tôt, en cherchant
l’Arche de l’Alliance, il s’était retrouvé prisonnier dans une grotte pleine de
serpents, et il en avait encore des cauchemars.


Le danger était une expérience à deux faces : peur d’un
côté, excitation de l’autre. Il se surprit à sourire en serrant la main d’Elsa.
Il n’aurait pu souhaiter meilleure compagne dans cette traversée de catacombes
infestées de rats. Elle était belle, intelligente, et semblait endurer leur
périlleuse situation avec un stoïcisme égal au sien. La jeune femme lui
plaisait décidément beaucoup. Par ailleurs, cette expérience créait un lien
entre eux, et il se réjouissait à l’avance d’un prolongement plus romantique de
leur relation… à la condition qu’ils sortent vivants de leur excursion.


La galerie s’ouvrit au détour d’un tournant sur une vaste
salle inondée d’une eau noirâtre mais vide de rats. Leurs yeux s’étaient
accoutumés à l’obscurité, et Indy n’avait plus besoin du briquet. Ils s’arrêtèrent
un instant pour examiner les lieux. Émergeant des eaux au milieu de la salle,
une plate-forme de pierre supportait plusieurs cercueils. Une « île
funéraire », pensa Indy.


Ils se dirigèrent vers cette espèce d’autel, s’enfonçant
dans l’eau un peu plus profondément à chaque pas. Ils en avaient jusqu’aux
genoux, et ils étaient seulement à quinze mètres de leur but.


— Restez derrière moi, dit Indy à Elsa. Le fond est
glissant.


Il n’avait pas plus tôt proféré ce conseil qu’il perdit pied
et se mouilla jusqu’à la taille.


— Vous voyez ce que je veux dire ? ajouta-t-il en
se redressant, penaud. Il se remit à avancer et l’eau monta rapidement jusqu’à
sa poitrine.


Ils continuèrent d’avancer en redoublant de prudence. Elsa
avait de l’eau jusqu’aux épaules.


— Si cela devient plus profond, dit-elle, je devrai
monter sur vos épaules.


— D’accord, mais sur les épaules de qui je monterai,
moi ?


Ils parvinrent enfin à la plate-forme et, une fois qu’ils se
furent hissés dessus, ils oublièrent aussitôt l’eau et les rats. Toute leur
attention était maintenant à ces cercueils en bois de chêne richement gravés et
dont l’état de préservation était remarquable.


— Dans lequel de ces cercueils le chevalier
repose ? se demanda à voix haute Indy.


— Celui-ci, dit Elsa.


Indy ne pouvait savoir si elle avait raison, mais la jeune
femme lui paraissait sûre de son choix.


— Voyez la richesse des gravures, fit-elle remarquer en
désignant l’un des cercueils. C’est là l’œuvre d’hommes pour qui la dévotion
envers Dieu et la beauté ne faisaient qu’une.


Indy entreprit de forcer le lourd couvercle. Elsa l’aida de
son mieux. Le bois grinça, gémit, et finit par céder. Le couvercle bascula,
révélant le gisant dans son armure, un bouclier finement gravé reposant sur
lui. Le heaume relevé sur le visage dévoilait un crâne dont les orbites
semblaient fixer Indy.


— C’est le chevalier, murmura Elsa. Regardez la gravure
du bouclier. C’est la même que celle de la tablette de Donovan !


Indy avait du mal à contenir son enthousiasme. Il serra le
bras de la jeune femme.


— Le bouclier est le deuxième repère. Quelle
découverte !


— Je regrette qu’il ne soit pas ici pour voir ça, dit Elsa.


— Qui, Donovan ?


— Non, je parle de votre père. Il serait tellement
heureux !


Indy jeta un regard dans la salle en essayant d’imaginer la
présence de son père. Non, décidément, il n’y avait que dans le silence feutré
et confortable d’une bibliothèque ou d’un bureau qu’il pouvait se figurer le
vieil homme.


— Oui, il serait mort de peur, dit-il, railleur.


Il se pencha au-dessus du cercueil et épousseta la poussière
couvrant le bouclier. En dépit de son enthousiasme, le passé et les rapports
difficiles qu’il avait toujours eus avec son père demeuraient toujours présents
en lui.


— Il n’aurait jamais pu faire un pas avec ces rats
autour de lui. Il en a une peur panique… Il se rappela un incident de son
enfance… J’en sais quelque chose, croyez-moi. Un rat est entré un jour dans
notre cave, et devinez qui a dû se dévouer pour le tuer ? Moi, et je
n’avais que six ans.


Indy sortit de sa pochette un calque de la tablette du
Graal. Il le déplia et l’appliqua sur le bouclier. La partie manquante de la
pierre était là, sur le métal.


— Pas de doute, dit-il, nous avons maintenant le texte
entier.


— Où avez-vous eu cela ? demanda Elsa en désignant
le calque.


— C’est un secret.


— Oh, je croyais que nous étions associés.


Elle semblait froissée par ce qu’elle considérait comme une
attitude de méfiance à son égard. Indy, occupé à calquer à l’aide d’un carbone
la portion manquante de la tablette, leva les yeux vers elle et lui sourit.


— Ne m’en voulez pas, Elsa. Nous venons à peine de nous
rencontrer. Il s’absorba de nouveau dans sa tâche.


— Les rivalités professionnelles ne sont pas de mise en
la circonstance, professeur Jones. Votre père a disparu. Il est peut-être en
danger et…


Indy releva soudain la tête.


— Taisez-vous ! Mais ce n’était pas ce qu’elle
venait de lui dire qui le faisait réagir ainsi.


Il regarda autour de lui, tendit l’oreille. Il perçut un
lointain brouhaha de petits cris aigus. Les rats. Et le bruit se rapprochait
rapidement.


Puis il distingua une lueur rougeâtre tout au fond de la
galerie par laquelle ils étaient arrivés dans la salle. L’instant d’après il
vit les rats. Ils étaient des milliers qui se précipitaient par l’étroit
passage dans la salle, et l’eau bouillonna bientôt d’une multitude de corps se
dirigeant vers la plateforme.


En quelques secondes ils furent sur eux, véritable marée de
poils lustrés et de milliers d’yeux à l’éclat vif. Puis Indy découvrit ce qui
les faisait fuir. Une énorme boule de feu venait d’apparaître dans la galerie.
S’alimentant des vapeurs de pétrole et de l’oxygène des souterrains, elle
dévorait tout sur son passage. Elle se répandit dans la salle, tendant vers les
deux humains réfugiés sur leur îlot funèbre les bras rougeoyants de ses
flammes.


Elsa hurla.


Indy mit le calque à l’abri dans la poche intérieure de son
blouson puis il balança dans l’eau le cercueil. Celui-ci disparut un instant
puis remonta à la surface.


— Sautez ! cria Indy.


Elsa, paralysée, ne bougea pas, et Indy, la prenant par la
main, l’entraîna avec lui. Ils plongèrent dans l’eau noire que léchaient les
flammes.


Indy attira le cercueil à eux.


— Passez dessous ! Il fera poche d’air.


Comme la jeune femme semblait hésiter de nouveau, Indy lui plongea
la tête sous l’eau et la guida sous la bière qui flottait comme une embarcation
retournée. Ils firent surface à côté du squelette dont l’armure était restée
coincée à l’intérieur.


Indy s’efforça de repousser le cadavre, mais celui-ci
remonta l’instant d’après au milieu d’eux, porté par les poches d’air demeurées
dans l’armure.


Indy recommença, rejetant des deux pieds le chevalier, et
celui-ci finit par couler lentement sous eux pour ne plus réapparaître.


La chaleur s’élevait. Des centaines de rats avaient trouvé
refuge sur le cercueil, et les grattements de leurs griffes et leurs cris
incessants créaient un vacarme assourdissant. Le cercueil se balançait de
droite et de gauche et commençait à s’enfoncer sous le poids des rongeurs.
Quelques-uns émergèrent à l’intérieur du cercueil.


— Indy ! cria Elsa en repoussant un rat qui
s’agriffait à son épaule. Ils étaient de plus en plus nombreux, et dans leur
panique se mordaient violemment entre eux.


Indy en assomma deux ou trois qui tournaient autour de lui, tandis
qu’au-dessus d’eux une fine sciure commençait de tomber, le bois s’effritant
sous les assauts de mille griffes cherchant à échapper à la fournaise.


Elsa, mordue à l’épaule, poussa un cri. Soudain la chaleur
se fit plus forte.


— Indy, le cercueil flambe ! hurla la jeune femme.


— Et les rats avec ! dit Indy en s’efforçant de
garder son sang-froid. Cependant il savait que leur situation était désespérée.
Savez-vous nager ? demanda-t-il.


— Équipe olympique autrichienne. Médaille d’argent du
cent mètres nage libre aux jeux d’été de 1932, répondit la jeune femme.


— Un simple oui ou non aurait suffi. Remplissez bien
vos poumons. Nous devrons nager sous le feu.


Ils inspirèrent à fond et plongèrent. Tout en nageant, Indy
se demanda comment le feu avait pu prendre. Le briquet ? Ils s’en seraient
aperçus plus tôt.


Il n’était pas impossible qu’on les ait suivis. Dans cette
hypothèse, qu’était-il advenu de Brody ?


Indy sentit sous sa main la paroi de la salle. Il distingua
une faible lueur à sa gauche et se dirigea vers elle. Il commençait à avoir mal
aux bronches. La lumière semblait provenir d’une bouche d’égout donnant dans la
salle.


Indy se retourna pour s’assurer qu’Elsa le suivait. Cette
lueur signifiait nécessairement l’extérieur. Mais l’ouverture serait-elle assez
large pour qu’ils puissent passer ? Il s’engagea dans le conduit. Une
dizaine de mètres plus loin, un cercle de lumière apparut au-dessus de lui.
L’ouverture était juste assez large pour ses épaules.


Il se retourna de nouveau pour faire signe à Elsa de passer
devant lui. La jeune femme secoua la tête, l’invitant à sortir le premier.


Il ne se fit pas prier davantage. Cela faisait au moins une
minute et demie qu’il retenait sa respiration, et il avait l’impression que ses
poumons allaient éclater. Il poussa du pied, et il émergea à la surface. Jamais
l’air ne lui avait paru si bon, si frais, si capital.


L’instant d’après, Elsa refaisait surface. À l’étonnement
d’Indy, elle n’était même pas essoufflée.


Il regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans un collecteur
d’eau de pluie s’élevant au-dessus d’eux jusqu’à une grille à travers laquelle
filtrait la lumière du jour. En l’absence d’échelle, il ne leur restait que la
technique dite « de cheminée ». Indy s’adossa à la paroi du cylindre,
prit appui des deux pieds contre la paroi opposée et entreprit de se hisser
vers le haut.


Elsa l’imita.


— Ne me tombez pas dessus, dit-elle.


— Pas pour le moment, répliqua-t-il.


Il regarda en dessous de lui. La jeune femme se révélait
aussi bonne alpiniste que nageuse. Sentant son regard, elle leva les yeux vers
lui et lui sourit. Il reprit avec entrain son ascension.


Quand il fut parvenu en haut, il essaya de repousser la
grille. Il parvint à la soulever de quelques centimètres puis dut la laisser
retomber, faute d’un meilleur appui pour ses pieds. Il fit une nouvelle
tentative sans plus de succès. Des passants dont il ne voyait que les pieds
défilèrent devant lui, et il se résolut à appeler à l’aide. L’un d’eux
s’arrêta, se pencha, et Indy lui demanda de l’aider à soulever la grille.


L’homme s’exécuta de bonne grâce. Dès qu’il fut sorti, Indy
tendit la main vers Elsa et la hissa sur la chaussée.


L’homme les considéra avec étonnement et leur demanda en
italien s’ils n’étaient pas blessés.


Elsa le rassura du mieux qu’elle put, tandis qu’Indy jetait
un regard autour de lui.


Ils se trouvaient dans un coin de la place San Marco, à
quelques mètres de la terrasse d’un café bruissant du bruit des conversations.
Indy sourit en contemplant cette scène paisible.


— Ah ! Venise, dit-il, rasséréné.


Sa sérénité, toutefois, fut de courte durée.














 


Chapitre 10



DES TUEURS PATENTÉS


Indy allait remercier l’homme qui les avait aidés, quand il
remarqua que ce dernier ainsi que les clients attablés a la terrasse du café
avaient tous les yeux tournés vers l’autre côté de la place. Indy suivit leurs
regards et il vit quatre hommes accourant dans leur direction. L’un d’eux était
coiffé d’un fez. Il remarqua également qu’un autre portait une mitraillette.


« Oh-oh », marmonna-t-il en se livrant à une rapide
association d’idées : le piétinement perçu après que Brody eut replacé la
dalle, l’origine du feu dans les catacombes, et maintenant ces quatre individus
dont les intentions ne faisaient aucun doute : c’était après eux qu’ils en
avaient. Il empoigna Elsa par la main et s’élança dans la direction opposée,
vers le Grand Canal.


— Mais que faites-vous ? s’écria Elsa,
décontenancée par leur fuite soudaine. Vous êtes fou ?


Il continua de l’entraîner avec lui.


— Nous avons des admirateurs à nos trousses, lança-t-il
par-dessus son épaule.


Elsa jeta un regard derrière elle, et s’empressa de courir
aussi vite qu’Indy.


— Vous avez raison, dit-elle.


Indy sauta dans un canot automobile et tenta sans succès
d’actionner le démarreur.


— Vite, Indy ! Ils sont presque…


Il essaya de nouveau, et le moteur vrombit. Il poussa le
levier de vitesses juste au moment où le canot était violemment secoué et
qu’Elsa poussait un cri.


Indy accéléra, jeta un regard derrière lui et eut tout juste
le temps de bloquer un coup de poing. L’un de leurs poursuivants avait sauté à
bord avant qu’il quitte le quai. Le canot tangua dangereusement tandis qu’une
lutte sauvage s’engageait. Elsa rampa jusqu’à l’avant et, se saisissant du
volant, parvint in extremis à éviter plusieurs gondoles. Les gondoliers
s’arrêtèrent de chanter pour les menacer du poing. Une gondole, prise dans le
sillage du bateau, finit par chavirer.


— Désolée, cria Elsa au couple d’amoureux prenant un
bain forcé.


Pendant ce temps, Indy bataillait de son mieux sur le canot
bondissant sur les flots. Il encaissa un direct à l’estomac, qui lui coupa le
souffle. Son adversaire ramena son bras en arrière pour lui porter le coup
final, mais Indy frappa le premier. Il cueillit l’homme à la mâchoire, le
faisant basculer par-dessus bord.


Dommage, pensa Indy, j’aurais bien aimé questionner ce
bonhomme.


— Enfin, nous voilà tranquilles ! cria-t-il à Elsa.


— Je ne pense pas, répondit la jeune femme.


Derrière eux deux vedettes rapides leur donnaient la chasse
et gagnaient du terrain. Indy s’avança pour prendre le volant.


— Laissez-moi conduire…


— Attendez que je…


Il leva les yeux et resta bouche bée. Ils fonçaient tout
droit vers un énorme bateau à vapeur. Le navire était près d’accoster, et
l’espace entre la coque et le quai se réduisait rapidement.


— Vous êtes folle ? cria Indy. Ne passez pas entre
eux. Nous ne pourrons jamais…


Mais dans le vrombissement du moteur, Elsa comprit le
contraire.


— Passer entre le bateau et le quai ? Vous êtes
fou ?


Indy secoua la tête avec dépit. Il se porta vers le volant,
mais Elsa avait déjà engagé le canot entre le navire et le quai. Indy agita
frénétiquement les mains.


— Non, Elsa, je vous ai dit de les contourner !


— Non, vous avez dit de passer entre !


— Non !


Cela n’avait plus guère d’importance, à présent. La coque du
navire et le bord du quai se dressaient de chaque côté d’eux comme les parois
d’un canyon. Indy se baissa pour agripper la lisse du canot et, fermant les
yeux, attendait le choc.


Il perçut un grand fracas métallique. Rouvrant les yeux, il
constata qu’ils étaient miraculeusement indemnes. Il jeta un regard derrière
lui. L’une des vedettes de ses poursuivants s’était fracassée contre le navire.


Indy poussa un soupir de soulagement. Mais l’instant d’après
il grimaça à la vue de la seconde vedette surgissant de l’autre côté du navire.


— Laissez-moi prendre le volant, dit-il. Vous me fichez
la frousse.


Sur ces paroles, il vira à droite toute avec l’espoir de
surprendre l’adversaire. Mais celui-ci vira adroitement à son tour et, plus
rapide, se porta à leur gauche.


— D’accord, les gars, dit Indy entre ses dents. Voyons
un peu de quoi vous êtes faits.


Il donna un coup de volant à gauche, escomptant cette fois
pousser la vedette vers le bord du canal. Soudain une mitraillette crépita, et
les balles arrachèrent des éclats de bois au plat-bord de leur canot.


D’accord, je comprends votre point de vue, pensa
Indy. Il changea vivement de direction, filant en zigzags afin d’échapper aux
balles. En vain. Une rafale toucha le moteur. Celui-ci toussa, cracha puis mourut.


Indy dégaina son revolver et fit feu sur la vedette jusqu’à
ce qu’il n’ait plus de cartouche.


— Indy, regardez !


— Quoi ?


Indy tourna la tête dans la direction que lui désignait Elsa
avec une expression horrifiée. Leur canot dérivait lentement mais sûrement vers
la roue à aubes d’un autre navire à vapeur.


Pendant ce temps l’autre vedette s’était rapprochée d’eux
jusqu’à les toucher. L’un des hommes pointait sur eux une mitraillette.
L’autre, derrière le volant, souriait à Indy d’un air de triomphe. D’une
trentaine d’années, la peau sombre, il portait une fine moustache, et ses
cheveux noirs ondulés dépassaient de son fez. La vedette vint de nouveau cogner
contre eux, les poussant vers les gigantesques pales qui battaient l’eau.


Indy était trop fatigué pour réfléchir. Il avait trouvé la
trappe conduisant dans les catacombes, affronté une armée de rats, découvert le
tombeau du chevalier, échappé de justesse au feu. Ils n’avaient même pas eu le
temps de savourer l’air frais qu’ils avaient dû sauter dans un canot et fuir à
toute vitesse à travers les canaux. À présent, comme il soutenait le regard
sombre de l’homme au fez, il avait seulement envie de savoir ce qu’on lui
voulait.


Il pensa à Brody.


— Qu’avez-vous fait de mon ami à la bibliothèque ?
demanda-t-il.


L’homme eut un rire bref.


— Votre ami se porte bien. C’est à votre propre sujet
que vous devriez vous inquiéter.


Indy jeta un regard par-dessus son épaule et il vit qu’ils
s’étaient encore rapprochés de la roue à aubes.


— Qui êtes-vous, et que me voulez-vous ?


— Mon nom est Kazim, et je veux la même chose que vous,
mon ami.


— Des amis comme vous, je n’en ai pas besoin, et je ne
sais pas de quoi vous parlez.


— Oh, je crois au contraire que vous le savez très
bien, professeur Jones.


Le canot se mit à danser dans les remous de la roue. Indy
tourna la tête vers Elsa et lui fit subrepticement signe qu’il était temps de
passer à l’action.


— Assez parlé, cria Kazim par-dessus le bruit des
pales. Je vous souhaite plus de chance dans l’autre monde. Il ordonna à l’homme
à la mitraillette de tirer.


Au même instant, Elsa sauta à bord de la vedette, détournant
l’attention du tireur. Indy franchit d’un bond l’espace qui le séparait de ce
dernier et releva d’une manchette le canon de l’arme. La rafale se perdit dans
l’air. Soudain Kazim donna des gaz, et la vedette bondit en avant,
déséquilibrant Indy et l’homme emmêlés l’un l’autre dans une âpre lutte. Ils
tombèrent à l’eau. Indy lâcha aussitôt son adversaire et, nageant le plus vite
possible, s’éloigna des remous. Mais l’autre homme, moins bon nageur, paniqua
et appela Kazim au secours.


Indy entendit derrière lui un terrible fracas. Leur canot,
entraîné vers la roue à aubes, venait de se faire broyer comme un morceau de
bois tendre sous les redoutables pales d’acier.


Kazim fit demi-tour et se rapprocha le plus près possible du
vapeur. Indy crawla de toutes ses forces vers la vedette et put se saisir de la
main qu’Elsa lui tendait.


Le compagnon de Kazim eut moins de chance. Attiré
irrésistiblement dans les remous, il disparut sous la roue, et l’eau se teinta
de rouge.


Kazim redonna des gaz, et la vedette s’éloigna du navire,
avant qu’Indy ait eu le temps de remonter à bord avec l’aide d’Elsa, il
s’accrocha au plat-bord puis, dans un ultime effort et malgré les zigzags
qu’imprimait Kazim pour le faire décrocher, il parvint à se hisser dans
l’embarcation.


Il aurait bien aimé souffler un peu, mais il vit Kazim
essayer d’armer la culasse de son pistolet tout en tenant le volant. Il bondit
sur l’homme au fez et l’écrasa de tout son poids contre le volant. La vedette
vira brusquement à cent quatre-vingts degrés et reprit la direction du vapeur.


— Indy, nous revenons vers…


Indy ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase. Coupant
le moteur, il retira la clé de contact et saisit Kazim à la gorge.


— Parfait, nous allons discuter un peu, maintenant.


Kazim chercha son souffle et, comme Indy relâchait
légèrement sa prise, il siffla d’une voix haletante.


— Vous n’êtes qu’un pauvre fou, professeur Jones.


— Où est mon père ?


— Lâchez-moi.


— Où… est… mon père ?


— Si vous ne me lâchez pas, nous mourrons tous les
deux. Nous dérivons vers le vapeur.


Indy entendait les pales battant l’eau, et il ne prit pas la
peine de regarder derrière lui. Il y avait une lueur sauvage dans ses yeux.


— Très bien, nous mourrons tous les deux, cria-t-il
d’une voix aiguë.


— Mon âme est prête, professeur Jones, répliqua Kazim
avec calme. En est-il de même de la vôtre ?


Indy empoigna Kazim par sa chemise.


— Bon Dieu, c’est votre dernière chance.


La chemise de Kazim se déchira en deux, révélant un étrange
tatouage sur son torse : deux larges épées disposées en croix.


Kazim regarda Indy avec flegme.


— Que signifie ce tatouage ? demanda Indy.


Kazim redressa la tête avec noblesse.


— C’est l’emblème d’une famille très ancienne. Mes
ancêtres étaient princes d’un empire qui s’étendait du Maroc à la mer
Caspienne.


— Allah soit loué ! dit Indy.


— Merci et Dieu vous garde. Mais je parlais de l’empire
chrétien de Byzance.


Indy sourit.


— Naturellement. Et pourquoi avez-vous essayé de me
tuer ?


Elsa tapota l’épaule d’Indy.


— Indy, vous allez nous faire tuer si nous ne bougeons
pas d’ici.


— Attendez, répliqua Indy avec impatience. Parlez,
Kazim. Ça devient intéressant.


— Le secret du Graal a été sauvegardé pendant mille
ans. Et pendant tout ce temps la Fraternité de la Croix et de l’Épée a veillé à
ce qu’il en soit ainsi.


— La Fraternité de la Croix et de l’Épée ? répéta Elsa,
sa curiosité l’emportant sur le danger.


Indy considéra de nouveau le tatouage. Puis il leva les yeux
et soutint pendant un moment le regard de Kazim. Le vacarme de la roue à aubes
était assourdissant. La vedette dansait dans les remous.


— Pourquoi recherchez-vous le calice du Christ ?
demanda Kazim.


— Je ne suis pas venu pour le calice, mais pour
retrouver mon père.


Kazim hocha la tête et jeta un regard vers le vapeur qui se
dressait au-dessus d’eux.


— Dans ce cas, que Dieu soit avec vous. Votre père est
retenu prisonnier au château de Brunwald, sur la frontière austro-allemande.


Indy repoussa soudain Kazim, enfonça la clé de contact. Les
embruns soulevés par les pales tombaient sur eux en une fine pluie. Le moteur
toussa.


— Allez, démarre, grogna Indy en essayant de nouveau.


Cette fois le moteur vrombit, et ils s’écartèrent deux
secondes avant que les aubes de la roue ne les broient.


— Vous êtes un danger public ! lui cria Elsa, son
beau visage rouge de colère. Nous aurions pu y laisser la vie !


Il sourit.


— Je sais. Mais j’ai l’information qu’il me fallait.
Demandez à Kazim où il veut qu’on le dépose.


Les pensées d’Indy étaient déjà à des lieues de là.














 


Chapitre 11



CHEZ DONOVAN


Après une douche chaude, un repas substantiel et neuf heures
de sommeil, Indy eut envie d’explorer l’appartement que Donovan avait mis à
leur disposition pendant leur séjour à Venise. « Appartement »,
toutefois, n’était pas le mot qui convenait. L’endroit était un véritable
palais.


Hauts plafonds voûtés, sol dallé de marbre, mobilier antique
de grande valeur, jardin intérieur sur lequel donnaient les balcons d’une
douzaine de chambres, Indy parcourut tout cela d’un œil admiratif. Mais ce
furent surtout les tableaux de maîtres qui provoquèrent sa stupeur. Il y avait
là, accrochées aux murs, des œuvres des plus grands peintres du XVIe
siècle vénitien : Véronèse, Tintoret, Titien.


Indy savait que ces fabuleuses peintures avaient été
exécutées à la demande de grandes familles désireuses d’impressionner de leurs
richesses et de leur goût les dignitaires en visite. Il sourit à la pensée que
Donovan était fait dans le même moule, un patricien du XXe siècle.


Indy, ému par la vision de ces chefs-d’œuvre regretta
cependant qu’ils n’aient pas leur place dans un musée, où tout le monde
pourrait les voir. Il y avait une injustice à réserver les trésors d’un tel
patrimoine à une poignée de privilégiés.


Il déambula ensuite dans la bibliothèque. Les rayonnages
montaient du sol au plafond, couvrant les quatre murs. Impressionnant,
pensa-t-il. Son père aurait apprécié. Il examina quelques-unes des reliures et
tira un ouvrage de James Harrington, Oceana, une édition originale
publiée en 1656 de ce traité de réorganisation idéale de la société. Il
feuilleta les pages et tomba sur une phrase où il était question de
Venise : « Il n’y eut jamais de société plus stable, plus paisible
que celle de Venise. »


— Oui, c’est vraiment tranquille, ici, marmonna Indy.
Il revit les miliciens fascistes s’acharnant sur leur prisonnier, et s’efforça
de ne pas trop penser à ce torrent de violences qui l’avait emporté lui-même
depuis son arrivée ici.


Peut-être la cité était-elle restée paisible pour certains,
mais il ne comptait pas parmi ces derniers.


C’était son deuxième jour à Venise et, comme Brody, il se
remettait à peine des incidents de la veille. Une bosse de la taille d’un œuf
ornait le crâne de Brody, qui s’était fait proprement assommé à la bibliothèque
Marciana. Lui-même cumulait la fatigue du voyage et les hématomes hérités de
son pugilat aquatique. Quant à Elsa, elle souffrait de quelques morsures de
rats et d’une légère brûlure au bras contractée lors du feu dans les catacombes.


Le stoïcisme de la jeune femme avait fait une vive
impression à Indy, car Elsa n’avait mentionné ses blessures qu’après qu’ils
eurent retrouvé Brody errant dans un état de stupeur ans les salles de la
bibliothèque et qu’ils furent arrivés chez Donovan. Elsa était songeuse, à
présent, et Indy avait à plusieurs reprises senti son regard sur lui, comme si
elle voulait lui dire quelque chose. Mais à chaque fois qu’il avait essayé
d’engager la conversation, elle avait trouvé un prétexte quel- conque pour
s’éloigner.


— Indy !


Brody se tenait dans l’entrée de la bibliothèque, tenant
d’une main une poche de glace sur sa tête et, de l’autre, une feuille de papier
froissé.


— Comment va le crâne, Marcus ?


— Mieux, maintenant que j’ai vu ceci… Il agita la
feuille… Elle est enfin sèche. Tenez, jetez-y un coup d’œil.


Indy n’avait jamais vu Brody aussi enthousiaste. La feuille
qu’il venait de poser sur la précieuse table en acajou trônant au centre de la
salle était le calque qu’il avait pris du bouclier du chevalier. Maculé, en
partie estompé par le bain dans les eaux boueuses du souterrain, il était
cependant resté en une seule pièce. À présent qu’il était sec, Indy constata
qu’il était encore lisible.


— Nous savons que ce qui manquait à la tablette que
possède Donovan était le nom de la localité, n’est-ce pas ? demanda Brody.


Indy hocha la tête.


Brody désigna les caractères anciens. Indy se pencha pour
les lire, mais Brody ne put contenir son impatience à lui dévoiler le fameux
nom.


— Alexandrette ! s’écria-t-il.


— Tu en es sûr ?


— Tout à fait.


Indy gagna un rayonnage de la bibliothèque et en sortit un
atlas.


— Que fais-tu ?


— Je cherche une carte de la Turquie.


Indy savait que les Croisés de la première Croisade avaient
fait le siège d’Alexandrette pendant une année et que la cité avait été
entièrement détruite. Aujourd’hui, la ville d’Iskenderun s’élevait sur la côte
méditerranéenne sur les ruines mêmes d’Alexandrette.


Il trouva la page qu’il cherchait.


— Vois, Marcus, il y a le désert et la chaîne de
montagnes, ainsi qu’il est dit sur la tablette. Quelque part dans ces montagnes
doit se trouver la Gorge du Croissant de Lune… Il marqua une pause, les yeux
fouillant la carte… Mais où, dans ces montagnes ?


— Ton père doit le savoir, dit Brody d’un ton assuré.


— Vraiment ?


— Laisse-moi voir ses notes.


Indy sortit de son blouson le calepin qu’il gardait
précieusement sur lui et le tendit à son ami.


— Ton père savait tout sauf la ville à partir de
laquelle on devait partir. Il a dessiné des cartes sans pouvoir y mettre de
noms. Tiens, la voici.


Il posa le calepin ouvert sur la table. Une carte tracée au
crayon couvrait les deux pages. Indy n’y avait jeté qu’un bref regard dans
l’avion car, dénuée de toute indication, elle n’avait rien pu représenter pour
lui.


— Henry a pu concevoir cela à partir d’une multitude
d’informations accumulées pendant près de quarante ans, poursuivit Brody.


— Et ça donne quoi ? demanda Indy, bien qu’il eût
à présent son idée.


— La route part de la ville en direction de l’est. Elle
traverse un désert, parvient à une oasis, puis elle tourne vers le sud,
remontant un cours d’eau vers une chaîne de montagnes, ici, et passant ensuite
par une gorge. Ne sachant de quelle ville partir, il ne pouvait donc mettre de
nom à ce désert ni à cette rivière.


Et maintenant ils les connaissaient ces noms, bien que cela
ne servît guère au père d’Indy pour le moment.


— Je suis sûr qu’il y a là assez de détails pour
trouver ce que nous cherchons, dit Brody. Indy, je vais y aller… Brody leva des
yeux brillants vers Indy… Tu m’accompagnes, j’espère ?


Indy secoua la tête et referma le calepin.


— Je dois d’abord partir à la recherche de père. Je
pars demain matin pour l’Autriche.


Brody hocha la tête d’un air entendu.


— Naturellement. À quoi avais-je la tête ? Je
ferais mieux de…


— Non, pars devant, Marcus. Je… nous te rejoindrons.


— Tu en es sûr ?


— Oui.


Brody demeura silencieux pendant un moment, se demandant
manifestement si son choix était le bon. Puis il parut se rasséréner.


— Ma foi, il nous reste quelques heures à passer à
Venise, alors profitons-en. J’aimerais visiter le musée dell’Academia. Il y a
là la plus belle collection de peintures vénitiennes qui soit. Tu viens ?


— Tu ne crains pas de trop te fatiguer, après le coup
que tu as reçu ?


— Non, répondit Brody en cessant de presser la poche de
glace sur son crâne. Je me sens très bien. Sais-tu que ce musée abrite des
tableaux du Titien, de Giorgione, de Carpaccio ? Il y a tout, depuis les
premiers maîtres du XIVe aux grandes œuvres de la moitié du XVIIIe !


Indy se rallia à l’enthousiasme du conservateur de musée.


— D’accord, je vais voir si Elsa veut se joindre à
nous.


Elsa se déclara trop lasse pour courir les musées. Les
aventures de la veille semblaient produire sur elle un choc à retardement.


— Tant pis pour les chefs-d’œuvre, dit-elle. J’irai
plutôt faire des courses pour le dîner.


— Voulez-vous que je reste avec vous ? demanda
Indy, qui préférait secrètement passer le restant de l’après-midi en compagnie
de la jeune femme et laisser Brody visiter seul son musée. Il pourrait même
l’aider à préparer le repas.


Elle secoua la tête.


— Non, allez avec Marcus. Nous nous retrouverons à
dîner.


Indy haussa les épaules d’un air fataliste et partit
rejoindre Brody.


 


*


*    *


 


Quelques minutes plus tard, Indy et Brody atteignirent le
pont dell’Academia, un ouvrage de bois enjambant le Grand Canal. Sur les quatre
cents ponts que comptait Venise, seuls trois d’entre eux traversaient le Grand
Canal. Construit cinq ans plus tôt durant la dépression, l’ouvrage était censé
être provisoire.


Ils s’arrêtèrent en son point le plus haut pour admirer la
vue. À leur gauche, ils pouvaient voir la basilique de Saint-Marc, monument
byzantin du XIe siècle. À leur droite, le palais Balbi dressait ses
obélisques.


— Tu sais, Marcus, à la réflexion, ça ne me plaît pas
que tu partes seul.


— Indy, je suis certain que ton père approuverait ma
décision. Si nous tardons trop, les gens de cette étrange confrérie pourraient
nous créer de nouveaux ennuis, et qui sait ce qu’il adviendrait alors du calice
du Saint-Graal ?


— Je ne cherche pas à t’empêcher de partir, Marcus,
mais, avant ton départ, prends contact avec Sallah. Qu’il te retrouve à
Iskenderun.


Brody acquiesça d’un hochement de tête. Sallah était un ami
commun. Quand Indy s’était lancé à la recherche de l’Arche de l’Alliance,
Sallah lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Aussi Indy serait-il plus
rassuré en sachant que l’Egyptien serait aux côtés de Brody.


Les deux hommes passèrent l’heure suivante à visiter le
musée. Brody était un guide précieux, décrivant avec enthousiasme les
caractéristiques des grands maîtres de la peinture italienne. Indy l’écoutait
avec attention et intérêt, mais il n’éprouvait pas la même passion que son
compagnon. Pour lui, les vestiges archéologiques pouvaient être aussi intéressants
et remarquables que les plus beaux des chefs-d’œuvre.


Vers la fin de leur visite, Indy remarqua que Brody
commençait cependant à donner des signes de fatigue. Il lui fit observer que sa
blessure était encore fraîche et qu’il ferait bien de prendre un peu de repos.


— Ne t’inquiète pas, je vais bien, répondit Brody. J’ai
seulement la tête un peu lourde. Je serai tout à fait rétabli demain matin.


Il convint toutefois qu’il était temps de rentrer.


Alors qu’ils approchaient de l’appartement, Indy fut soudain
pris d’inquiétude. Il avait l’impression qu’on lui piquait la nuque de mille
coups d’épingles. Il avait appris au cours de ses aventures à reconnaître cette
sensation. Elle fonctionnait comme une alarme l’avertissant d’un danger.


Arrivés à destination, il sut que son intuition ne l’avait
pas trompé. La porte était entrebâillée. Il risqua un regard à l’intérieur puis
entra, les sens en alerte.


— Elsa ? appela-t-il.


Le silence lui renvoya le son de sa propre voix.


— Elsa ? appela-t-il d’une voix plus forte, sans
obtenir de réponse.


Comme chez mon père, pensa-t-il en éprouvant un
frisson dans le dos.


— Je vais voir dans la cuisine, dit Brody.


Indy se hâta vers sa chambre, ouvrit la porte, et trouva un
spectacle qu’il avait déjà vu. Tout était sens dessus dessous. Le matelas
gisait par terre et le contenu de la commode et de l’armoire était éparpillé à
travers la pièce.


Il courut à la chambre d’Elsa, hésita un bref instant avant
d’ouvrir et tourna lentement la poignée. La chambre avait subi le même
traitement.


Mais où était Elsa ?


Il sortit de la chambre et perçut un bruit lointain et
étouffé. Il s’avança sans bruit dans le couloir. La voix se fit plus forte,
plus distincte. Une voix de femme, qui chantonnait, et provenait de la salle de
bains.


Il entrebâilla la porte.


— Elsa ?


— Indy !


Elle était dans son bain, de la mousse jusqu’au cou. Elle
lui sourit. Les bulles lui faisaient comme un collier de perles translucides
autour de la gorge.


— L’eau est bonne ? Il se retira, soulagé de la
savoir indemne, et la laissa savourer son bain.


— J’arrive, lui cria-t-elle alors qu’il refermait la
porte.


Il regagna sa chambre. Son visiteur avait dû profiter de
l’absence de la jeune femme partie faire les courses et il s’était probablement
éclipsé quand elle s’était retirée dans la salle de bains.


Il entendit bientôt la jeune femme qui regagnait sa chambre
en continuant de chantonner. Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet, se
demandant dans combien de secondes elle allait changer de refrain.


Puis il l’entendit qui poussait un cri, et il sourit. Il y
eut un bruit de pas précipités, et elle surgit dans sa chambre, enveloppée dans
un peignoir de bain, les cheveux encore mouillés.


— Indy… ma chambre…


— Oui, la mienne aussi.


Elle secoua la tête.


— Mais que cherchaient-ils ?


— Ceci.


Il sortit le calepin de sa poche et le déposa sur la table.


— Le journal de votre père. C’est vous qui
l’aviez !


— Eh oui !


— Et vous ne m’en avez rien dit, dit-elle en secouant
la tête avec dépit. Vous n’avez donc pas confiance en moi.


Indy aperçut derrière la jeune femme Brody qui passait la
tête dans la chambre, et il lui fit signe que tout allait bien. Brody, sentant
que la conversation prenait un tour personnel, se retira discrètement.


— Je ne vous connaissais pas… Il la regarda dans les
yeux en résistant à l’envie de suivre de son doigt le dessin de ses lèvres
pulpeuses… Ou peut-être avais-je envie de mieux vous connaître.


— Moi aussi, dit-elle d’une voix suave. Et cela dès le
moment où je vous ai vu.


— Et… cela vous arrive souvent ?


— Non, jamais. C’est un sentiment tellement… rare.


Il se rapprocha d’elle, lui toucha le visage.


Elle leva les yeux vers lui et lui sourit. Il lui prit le
menton et, se penchant, l’embrassa doucement. Sa bouche avait un léger goût de
dentifrice. Elle se colla à lui et il l’embrassa avec une ardeur à laquelle
elle répondit avec passion.


— Vous veillerez sur moi, Indy ? chuchota-t-elle à
son oreille.


— Vous vous êtes très bien défendue toute seule, hier,
dit-il en défaisant la ceinture de son peignoir. En tout cas, pour une
historienne d’art.


— Vous ne savez donc rien des historiennes d’art,
professeur Jones ?


— Ce que j’en connais m’excite terriblement.


— Vous m’en voyez ravie, Indiana Jones.


Elle attira vers elle le visage d’Indy et colla ses lèvres
aux siennes avec une telle fougue, que la lèvre d’Indy en saigna.


Il essuya une goutte de sang du revers de sa main.


— Vous êtes dangereuse.


— Peut-être, mais pas plus que vous.


Elle avait le regard brillant et haletait légèrement. Un
sourire sensuel se dessina sur ses lèvres. La brise qui entrait par la fenêtre
ouverte souleva doucement ses cheveux. Dehors, le chant d’un gondolier montait
du canal.


— Ah ! Venise, murmura Indy, et il ferma la porte
de la chambre.
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Chapitre 12



LE CHÂTEAU DE BRUNWALD


La Mercedes-Benz qu’Indy avait louée grimpait allègrement la
route sinuant à travers les Alpes autrichiennes. À leur départ, le ciel était
clair, mais vers la fin de l’après-midi, alors qu’ils approchaient de la
frontière allemande, de gros nuages s’étaient amoncelés, et le tonnerre
grondait maintenant dans le lointain.


Un temps idéal pour une visite amicale, pensa Indy en
coulant un regard vers Elsa.


La jeune femme regardait fixement devant elle. Ses cheveux
blonds étaient sévèrement ramenés en arrière, et la lumière déclinante donnait
un relief particulier à ses pommettes hautes, sa bouche pleine, son nez droit.
Indy pensa à leur nuit d’amour à Venise et il lui toucha doucement la nuque. Sa
peau était froide. Elle tourna la tête vers lui avec un sourire absent, le
regard songeur.


Quand tout cela serait terminé, pensa-t-il, lui et Elsa… En
vérité il ne savait pas trop ce qu’ils feraient. Elle l’avait interrogé à
propos de son travail à l’université et avait laissé entendre qu’elle lui
rendrait visite, mais qui pouvait prévoir l’avenir ?


Le château de Brunwald dressa soudain sa haute silhouette au
détour d’un tournant, et Indy engagea la voiture dans l’allée menant à une cour
pavée. Les hauts murs de pierre semblaient imprenables. Les fenêtres sombres
étaient comme des yeux aveugles. Indy se demanda derrière laquelle se trouvait
son père. Mais la pièce où il était détenu avait-elle seulement une
fenêtre ? Il était peut-être enchaîné dans un cachot humide. Peut-être
même était-il mort ?


Non, il ne fallait pas penser à cela, se reprocha-t-il.


De toute façon il n’était même pas sûr que son père fût
prisonnier au château de Brunwald. Il savait encore moins comment il pourrait
bien le libérer, si tel était le cas. Enfin Kazim l’avait peut-être envoyé sur
une fausse piste dans le seul but de le détourner de la piste du Graal.


— Eh bien, nous y voilà, dit-il avec calme. Il
éprouvait ce picotement familier à la nuque, qui l’avertissait du danger. Oui,
son père était là. Il en était sûr.


— Imposant, n’est-ce pas ? fit remarquer Elsa.


— Vous savez quelque chose de cet endroit ?


— Le château est celui de la famille Brunwald depuis
des générations. Ce sont des gens puissants dans la région, mais pas très
aimés.


Il y avait une mare non loin de la bâtisse. Un cygne
solitaire y glissait gracieusement, la blancheur de ses plumes contrastant avec
les eaux sombres. Il rappela à Indy le cygne mentionné dans le journal de son
père. L’oiseau représentait l’un des niveaux de conscience dans la quête du
Graal. Il symbolisait la victoire sur les faiblesses de l’esprit et du cœur.


Elsa était sa faiblesse. Il avait étanché ses désirs avec
elle comme un homme sa soif après une longue marche à travers le désert. Elle
avait répondu avec passion. Pourquoi lui faudrait-il se priver de tels plaisirs ?


— À quoi pensez-vous ? demanda Elsa.


— Oh, à rien.


— Hum, je vois, dit-elle doucement.


Il fronça les sourcils, contrarié à l’idée que ses
sentiments fussent aussi transparents.


Elsa dégagea ses cheveux de son col d’un geste sec, qui
semblait signifier que leur situation s’accordait mal d’un attendrissement
quelconque. Indy retrouva toute sa lucidité et tendit la main vers le siège
arrière pour prendre son fouet. Il l’attacha à sa ceinture en descendant de la
voiture.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Elsa alors qu’ils
se dirigeaient vers le château.


— Je ne sais pas. J’improviserai.


Indy frappa à la lourde porte et attendit. Des éclairs
zébrèrent le ciel, le tonnerre gronda, et les premières gouttes de pluies
s’écrasèrent sur le sol. Le long manteau d’Elsa se couvrit de gouttelettes
brillantes.


— Je peux vous emprunter votre manteau ?


— Vous avez froid ?


— Non, juste une idée.


Indy n’avait pas plus tôt jeté le manteau d’Elsa sur ses
épaules, dissimulant dessous son blouson de cuir et le fouet dépassant de sa
ceinture, que la porte s’ouvrait avec un grincement sinistre.


— Oui ? demanda un maître d’hôtel en uniforme
d’une voix à vous glacer le sang.


Indy, adoptant les façons hautaines d’un petit lord anglais,
toisa l’homme avec mépris.


— Eh bien, il était temps. Aviez-vous l’intention de
nous laisser dehors à nous faire tremper ? s’exclama-t-il d’une voix
nasillarde en entrant sans y être invité et en entraînant Elsa avec lui devant
le maître d’hôtel stupéfait.


— At-choum ! Et voilà ! J’ai pris froid,
gémit Indy en portant un mouchoir à son nez sous le regard décontenancé de la
jeune femme.


— Vous êtes attendu ? demanda l’homme d’une voix
rêche.


— Ne me parlez pas sur ce ton, mon brave, et
contentez-vous d’avertir le baron Brunwald que lord Clarence Chumely et son
assistante sont ici pour examiner les tapisseries.


— Les tapisseries ?


Indy se tourna vers Elsa.


— Dieu que cet homme est obtus ! Pensez-vous qu’il
m’ait entendu ?


Il s’adressa de nouveau au domestique.


— Nous sommes bien dans un château, n’est-ce pas ?
Et vous avez des tapisseries ?


— Oui, c’est un château, répondit l’homme. Nous avons
des tapisseries, et si vous êtes un lord anglais, moi je suis Jesse Owens.


— Comment osez-vous ! siffla Indy avec
indignation, et il étendit le bonhomme d’un formidable crochet à la mâchoire.


Indy se frotta les phalanges en considérant avec
satisfaction le tas humain écroulé à ses pieds.


— Quel aplomb ! s’exclama-t-il de la même voix
haut perchée. L’avez-vous entendu ? Me parler ainsi, à moi ?


Elsa ne put s’empêcher de rire tout en aidant Indy à tirer
le maître d’hôtel sans connaissance dans un réduit dissimulé par une lourde
tenture.


— Oui, dit-elle, les domestiques ne sont plus ce qu’ils
étaient.


Indy abandonna ses manières hautaines et, empoignant la
jeune femme par la main, il l’entraîna dans le hall.


— Bon, ouvrons l’œil, maintenant, chuchota-t-il en lui
rendant son manteau.


Un bruit de voix les fit se figer.


Indy jeta un rapide coup d’œil autour de lui, et ils se
glissèrent furtivement dans une alcôve que masquait une tenture. Deux soldats
en uniformes SS passèrent devant eux l’instant d’après. L’un d’eux eut un rire
gras qui résonna dans le vaste hall.


— Des SS, murmura Indy quand les deux hommes se furent
éloignés. J’aurais dû m’en douter.


Ils sortirent de leur cachette et avancèrent dans le
couloir.


— Reste à savoir maintenant où ils ont enfermé mon
père.


— Dans un cachot ?


— Très drôle, dit Indy en pensant qu’il avait eu la
même idée.


Un domestique apparut dans le couloir en poussant devant lui
une table roulante chargée des restes d’un repas. Indy et Elsa se cachèrent
derrière un escalier. Ils n’avaient pas mangé depuis des heures, et comme
l’homme passait devant eux, ils regardèrent avec envie les assiettes et les
plats encore remplis de victuailles. Indy pressa son estomac pour l’empêcher de
grogner. Il se demanda si c’avait été là le dîner de son père. Il
l’espérait ; au moins ne mourait-il pas de faim pendant sa captivité.


Ils restèrent un long moment dissimulés sous l’escalier.
Indy voulait se faire une idée du lieu, du nombre d’hommes, des habitudes,
bref, de glaner quelques informations utiles à son entreprise.


Dehors le tonnerre gronda, et la pluie se mit à crépiter sur
une vitre au-dessus d’eux. Soudain des pas ébranlèrent l’escalier sous lequel
ils se trouvaient. Un domestique, escorté par un soldat allemand, descendait
les marches avec un plateau qui ne contenait qu’une gamelle à laquelle était
attachée par une chaînette une cuiller de fer blanc. Le repas de son père
venait de passer devant Indy.


— Pas de doute, c’était ça, le repas du prisonnier,
chuchota-t-il quand les deux hommes eurent disparu.


— Oui, j’en ai peur, approuva Elsa.


Il était temps de passer à l’action. Ils sortirent de leur
cachette et commencèrent à monter l’escalier. Mais juste comme ils parvenaient
à l’étage, d’autres Nazis approchèrent. Cette fois ils se rencognèrent derrière
un large pilier et attendirent que le bruit des bottes s’éloignât.


Ils se hâtèrent ensuite de gagner l’étage suivant. Un bruit
de voix leur parvint d’une porte entrebâillée. Indy jeta un coup d’œil par la
fente. Des Nazis se penchaient avec animation au-dessus d’œuvres d’art
vraisemblablement confisquées à des opposants.


Hitler avait entrepris de faire main basse sur les œuvres
d’art européennes, mais pas seulement pour leur valeur marchande. Indy savait
fort bien que le dictateur nourrissait un intérêt particulier pour tous les
objets mystiques susceptibles d’accroître son pouvoir.


Il avait déjà eu affaire aux Nazis durant sa quête de
l’Arche de l’Alliance. Il n’avait d’ailleurs compris l’intérêt d’Hitler pour
l’Arche qu’au moment où il avait vu à l’œuvre l’extraordinaire pouvoir de la
relique sacrée, une chose qu’il ne pourrait jamais s’expliquer. Bien qu’il eût
finalement réussi à rapporter l’Arche aux États-Unis, l’administration avait
confisqué le précieux objet, qui devait probablement se trouver aujourd’hui
dans quelque entrepôt.


Il avait également appris qu’Hitler était à la recherche de
la lance qui avait transpercé le cœur de Jésus-Christ. Et sans doute, le Führer
avait-il l’intention de mettre la main sur le calice du Graal, qui avait
contenu le sang de Jésus. La détention de son père dans ce château tenu par les
Nazis ne pouvait avoir d’autre raison.


Ils continuèrent d’avancer sans bruit dans le couloir et,
parvenus au bout, ils se retrouvèrent devant trois portes. Indy les regarda
tour à tour puis désigna l’une d’elles de l’index.


— Celle-ci.


— Pourquoi ? chuchota Elsa.


Il lui montra un fil électrique relié au chambranle.


— Parce qu’elle est équipée d’un système d’alarme. Je
ne peux pas passer par là. Il recula d’un pas, étudiant la situation et décida
d’essayer la porte voisine.


Il tourna la poignée. Fermée. Il sortit son passe-partout de
la pochette de cuir fixée à sa ceinture. Il lui sembla qu’une éternité était
passée depuis qu’il avait utilisé son passe pour pénétrer dans la cabine du
capitaine et retrouver la croix de Coronado. Pourtant il y avait seulement deux
semaines de cela. Il inséra le passe, le fit jouer dans la serrure, puis tourna
de nouveau la poignée. La porte s’ouvrit.


La pièce, faiblement éclairée, était vide à l’exception d’un
lit et d’une armoire métallique. Il referma la porte dès qu’Elsa se fut glissée
à l’intérieur.


— Qu’est-ce que c’était, cet instrument ?
demanda-t-elle, alors qu’il venait de ranger le passe dans sa trousse.


— Un passe-partout.


— Hum ! Ce ne doit pas être le genre d’objet que
vous montrez à vos étudiants, dit la jeune femme avec un sourire moqueur.


— Seulement aux plus avancés, répliqua-t-il en
s’approchant de la fenêtre.


La pluie tambourinait furieusement contre les vitres. Il
ouvrit la fenêtre et sortit la tête. Il faisait presque nuit. La pluie lui
gifla le visage. Il remarqua une étroite corniche sous la fenêtre voisine.


Indy s’écarta et sortit son fouet.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Elsa.


— Prendre une douche.


Elsa regarda par la fenêtre.


— Vous ne voulez pas dire que vous allez…


— Regardez bien, c’est un numéro de cirque, dit Indy en
déroulant son fouet.


Il se pencha par l’ouverture et lança la souple lanière de
cuir vers la gargouille qui saillait de la paroi de pierre au-dessus de la
fenêtre voisine. Le geste était parfait : le fouet s’enroula autour du cou
de la gargouille. Indy tira fortement, s’assurant que la prise était solide.
Puis il enjamba le rebord de la fenêtre et se tourna vers Elsa.


— Ne bougez pas d’ici. Je n’en ai pas pour longtemps.


— Indy, c’est trop risqué. Vous n’allez pas…


Mais Indy s’était déjà élancé, suspendu à son fouet. Il
avait estimé parfaitement son balancement mais omis de prévoir que la corniche,
trempée par la pluie, était très glissante.


Ses pieds dérapèrent sur la surface polie de la pierre, et
il se balança précairement au-dessus du vide avant de pouvoir reprendre pied
sur le rebord.


Il devait maintenant trouver le moyen d’ouvrir les volets
qui fermaient la fenêtre. Il tira sur les lattes de bois, mais ce fut à peine
si le volet bougea. Il allait essayer de nouveau quand il perçut un bruit en
dessous de lui. Deux gardes en uniformes, tenant chacun un berger allemand en
laisse, fouillaient les abords du château à l’aide de torches électriques.


Ils avaient dû retrouver le maître d’hôtel.


Le rayon d’une torche se promena le long de la façade, et
Indy se pressa contre la fenêtre. Le fouet ! Il aurait dû le désenrouler,
mais il était trop tard pour y penser. Le faisceau de lumière passa sur lui. Il
attendit, aussi immobile que la gargouille au-dessus de lui. Puis il entendit
le crissement des bottes s’éloigner vers l’angle du bâtiment. Ils ne l’avaient
pas vu.


Il reporta son attention sur le volet. Il parvint à glisser
les doigts entre les deux battants et tira de toutes ses forces. En vain. Il
poussa de l’épaule, mais sa position instable l’empêchait de peser suffisamment
pour forcer le pêne à l’intérieur.


D’accord, se dit-il. Il devait employer des moyens plus
radicaux. Mais il lui faudrait calculer parfaitement son coup. Il attendit un
éclair. Quand le ciel s’illumina, il compta les secondes précédant le tonnerre.


Quand un deuxième éclair zébra l’obscurité, il empoigna à
deux mains son fouet, compta les secondes et se repoussa de la paroi. Il plia
les jambes en revenant et percuta les volets avec une telle force qu’il passa à
travers, tandis que le fracas se fondait dans un grondement de tonnerre.


Il atterrit sur les mains et les genoux dans la pièce. La
pluie et le froid entraient par l’ouverture brisée. Il se redressa en regardant
autour de lui. Au moment où il constatait que son père n’était nulle part, un
objet lourd s’abattit sur son crâne en éclatant en morceaux.


Indy s’affaissa sur les genoux. La vision brouillée, il vit
une silhouette sortir de l’ombre.


— Junior !


— Oui, monsieur, répondit-il par quelque réflexe acquis
dans son enfance. Il se frotta le crâne, clignant les yeux vers son père.


— C’est toi ! Junior !


Les idées d’Indy s’éclaircissaient pour faire place à une
certaine contrariété.


— Arrête de m’appeler comme ça.


— Mais que fais-tu ici ?


Il se demanda si les Nazis n’avaient pas altéré d’une façon
ou d’une autre les capacités mentales de son père.


— À ton avis ? répliqua-t-il. Je suis venu te
sortir de là.


Henry baissa soudain les yeux sur sa main qui tenait encore
l’anse d’un vase. Une expression chagrine envahit ses traits.


— Qu’y a-t-il ? demanda Indy, alarmé.


— XIVe siècle, dynastie des Ming,
marmonna son père.


Indy comprit que son père parlait du vase brisé.


— Ça fend le cœur, dit son père.


— Ça fend aussi les crânes, fit remarquer Indy, irrité.
Tu oublies que c’est avec ça que tu m’as frappé, papa.


Le regard toujours fixé sur le vase, Henry ajouta :


— Je ne me le pardonnerai jamais.


Indy se méprit sur les paroles du vieil homme, qui pensait
au vase.


— Allons, oublions ça, je n’ai pas de mal.


— Dieu merci.


Henry parut soudain soulagé par ce que le vase venait
apparemment de lui révéler.


— C’est un faux. Tiens, regarde, ça se voit à…


— … à la brisure, dirent de concert Indy et Henry.


Ils échangèrent un regard et se sourirent.


— Je regrette de t’avoir frappé, dit enfin Henry Jones
avec un air soucieux, comme s’il découvrait pour la première fois la présence
de son fils. Je t’avais pris pour l’un d’eux.


— Ils passent par la porte, pas par la fenêtre, eux.


— C’est vrai, mais il vaut mieux prévenir que guérir.
J’ai eu tort, je le reconnais. Mais par Dieu j’ai eu raison de t’envoyer mon
journal. Je sentais qu’il allait m’arriver quelque chose de déplaisant. Tu l’as
bien reçu ?


Indy hocha la tête.


— Oui, et je m’en suis servi. J’ai retrouvé l’entrée
des catacombes.


Henry sursauta, le visage subitement animé.


— Par la bibliothèque Marciana ? Tu l’as
trouvée ?


— Oui, dit Indy avec un sourire, heureux que son père
soit pour une fois impressionné par ce qu’il avait fait.


— Je le savais, dit Henry en fendant l’air de son
poing. Je le savais ! Et le tombeau du chevalier ?


— Trouvé également.


Henry resta bouche bée.


— Il était là… Tu l’as vu ? demanda-t-il d’une
voix sans timbre.


— Ce qu’il en reste.


La voix d’Henry chevrotait d’enthousiasme et de curiosité.


— Et le bouclier… l’inscription sur le bouclier ?


Indy se contenta de hocher gravement la tête, puis il
répondit d’un seul mot :


— Alexandrette.


Henry recula d’un pas en passant une main dans sa barbe. Il
avait le regard absent et marmonnait d’une façon incompréhensible.


— Alexandrette, répéta-t-il. Bien sûr, la cité était
sur la route des pèlerins venant de l’empire d’Orient… Il leva les yeux vers
Indy, et une expression joyeuse redonnait une étrange jeunesse à son visage…
Junior…


Indy grimaça et il aurait volontiers repris son père s’il
n’avait pensé que le moment était mal venu.


— Tu as réussi, poursuivit Henry.


— Non, c’est toi, papa, qui as réussi. Après quarante
ans d’études et de recherches.


Le regard d’Henry Jones se perdit de nouveau.


— Si seulement j’avais pu voir cela. Comment
c’était ?


— Plein de rats.


— Des rats ? Son père eut une moue de dégoût.


— Oui, des milliers de rats, et des gros.


— Je vois.


— À propos de rats… comment ces Nazis t’ont-ils
traité ?


— Jusqu’ici pas trop mal. Ils m’ont donné un jour de
plus pour parler. Passé ce délai, ce serait la torture. Mais je n’aurais rien
dit, Junior. Pas un seul mot. Je pensais que si je mourais, tu prendrais la
relève. Je savais que je pouvais compter sur toi pour garder ces notes à l’abri
de la cupidité de ces barbares.


Indy résista à l’envie de porter la main à sa poche. Si
tu savais, papa, que ton journal est ici, à portée de ta main, pensa-t-il.


— Oui, j’aurais fait de mon mieux, répondit-il,
mal à l’aise. Mais nous ferions mieux de filer, maintenant…


Un bruit sourd le fit se retourner. La porte venait de s’ouvrir,
et trois soldats surgirent dans la pièce. Deux d’entre eux étaient armés d’une
mitraillette. Le troisième était un officier SS.


— Professeur Jones ! cria ce dernier.


— Oui, répondirent en chœur Henry et Indy.


— Donnez-moi ce calepin, maintenant.


— Quel calepin ? répondirent-ils de nouveau d’une
même voix.


L’officier se tourna vers Indy et ricana.


— Le calepin que vous avez dans la poche intérieure de
votre blouson.


Henry partit soudain d’un rire qui donna à Indy l’envie de
se cacher dans un trou de souris.


— Elle est bien bonne ! s’exclama le vieil homme.
Vous pensez que mon fils est assez bête pour rapporter mon journal à l’endroit
même d’où je l’ai…


Henry se tut abruptement et se tourna vers son fils.


— Tu n’as pas fait une chose pareille, Junior ?


Indy grimaça un sourire.


— C’est-à-dire que… euh…


— Tu as fait ÇA ? gronda Henry.


— En vérité…


— Bon Dieu, tu l’as fait !


— Ne pourrions-nous discuter de ça plus tard, papa. Je
ne trouve pas le moment très bien choisi…


— J’aurais dû l’expédier aux Marx Brothers, siffla le
vieil homme entre ses dents.


Indy leva une main en signe d’apaisement.


— Ecoute, papa, calme-toi, nous…


— Pourquoi te l’ai-je envoyé, sinon pour le soustraire
à ces salopards ! cria son père en désignant les Allemands.


— Je suis venu ici pour te libérer, dit Indy, penaud.


— Et qui viendra te libérer, toi, Junior ?
rétorqua Henry.


Ce qui se passa alors fut si rapide qu’après coup Indy eut
de la peine à concevoir ce qu’il avait fait. Une lueur sauvage passa dans ses
yeux, sa bouche se pinça en un rictus de fureur, et il fit un pas vers son père
comme s’il allait le frapper. Henry recula, pris de peur par cette soudaine et
terrible colère. Mais le bras d’Indy se détendit et arracha sa mitraillette à
l’un des deux gardes. Puis, tout aussi rapidement, il releva le canon de
l’autre arme, qui lâcha une rafale dans le plafond.


La seconde d’après, Indy pressait la détente du
pistolet-mitrailleur.


— Je te l’ai déjà dit cent fois… hurla-t-il, tandis que
les trois Nazis étaient fauchés par les balles et s’écroulaient à terre… de ne
pas m’appeler Junior !


Henry regarda avec stupeur les trois hommes ensanglantés à
ses pieds.


— Mais… mais tu les as tués ! s’écria-t-il d’une
voix blanche.


Indy l’attrapa par le bras et l’entraîna hors de la pièce.
Il posa la main sur la poignée de la porte de la chambre où l’attendait Elsa.


— Je n’arrive pas à le croire, gémit dans son dos Henry
Jones. Tu as tué ces hommes !


Indy se tourna vers lui.


— Et que penses-tu qu’ils allaient nous faire ?
répliqua-t-il avec colère.


Son père le regarda en plissant le front, comme à chaque
fois qu’une vérité s’imposait à lui.


Indy tourna la poignée, ouvrit la porte et leva la main pour
faire signe à Elsa de les suivre. Sa main se figea en l’air. Un Nazi lui
faisait face. L’un de ses bras était passé autour du cou d’Elsa, et il appuyait
de son autre main le canon d’un Lüger contre sa tempe.


— Ne bougez plus, professeur Jones.


L’homme était gradé. Galons de colonel, remarqua Indy. Une
gueule de dogue, des yeux petits et noirs. Des yeux d’insecte. Jamais le mot
« brute » n’avait été aussi bien incarné.


— Jetez votre arme ! Tout de suite ! ordonna
l’officier dans un anglais guttural. À moins que vous vouliez voir votre bonne
amie mourir.


— Ne l’écoute pas, dit Henry derrière lui.


— Jetez votre arme !


— Non ! répondit Henry. Elle est de leur côté.


— Indy, je vous en prie, plaida Elsa, les yeux
écarquillés de peur.


— C’est une Nazie ! insista Henry.


— Quoi ? s’exclama Indy, confus. Il ne savait que
faire. Il regarda Elsa, regarda son père. Tout le monde criait en même temps.


— Fais-moi confiance, Ju…


— Indy, non ! supplia Elsa.


— Je vais tuer cette femme, dit le colonel.


— Allez-y, ne vous gênez pas pour nous, dit Henry.


— Ne tirez pas ! cria Indy.


— Il ne le fera pas, dit Henry.


— Indy, je vous en prie ! implora la jeune femme.
Faites ce qu’il vous dit.


— Pour l’amour du ciel, ne l’écoute pas ! dit
Henry à son fils.


— Ça suffit ! beugla le colonel. Elle va
mourir ! Il resserra sa main sur la crosse, raffermit son index sur la
détente.


Elsa cria.


— Attendez, dit Indy. Il jeta son arme à terre.


Henry grogna de dépit.


Le colonel relâcha la jeune femme et la poussa vers Indy. Il
la cueillit dans ses bras et la serra contre lui, tandis qu’elle enfouissait
son visage contre sa poitrine.


— Je suis désolée, Indy.


— Ça va bien, lui dit-il pour la rassurer.


— Je suis tellement désolée.


Elle glissa la main sous son blouson et sortit le calepin de
sa poche.


Elle lui adressa un sourire triste, tandis qu’elle
s’écartait de lui.


— Vous auriez dû écouter votre père, lui dit-elle.


— Il ne l’a jamais fait, marmonna Henry d’une voix
exaspérée. Jamais.














 


Chapitre 13



TRAHI


Elsa s’écarta de lui pour se rapprocher du colonel. Indy
demeura figé, trop stupéfait pour articuler un mot, haïssant le rictus du Nazi
et le regard innocent d’Elsa. Il avait envie de l’attraper par les épaules et
de la secouer jusqu’à ce qu’elle lui avoue pourquoi elle l’avait ainsi trahi.


Mais le colonel le menaçait de son arme, et Indy se contenta
de fixer des yeux la jeune femme. Comment a-t-elle pu me faire une chose
pareille, pensa-t-il.


Elle eut un vague sourire, comme si elle avait deviné sa
pensée, et Indy finit par détourner son regard. Il jeta un coup d’œil à son
père, et le regretta aussitôt.


L’expression sur le visage d’Henry aurait pu changer la
pierre en poussière. Pas étonnant qu’il m’appelle encore Junior. Indy éprouvait
une stupeur semblable à celle de son père quelques instants plus tôt quand il
avait tué les gardes dans la pièce voisine.


— Vous allez venir avec le colonel Vogel et moi. Tout
de suite.


La voix d’Elsa était dure et froide, la voix d’une femme qu’il
ne connaissait pas. Même son visage lui paraissait différent. La mâchoire était
plus carrée, plus têtue, la peau plus blanche, le bleu des yeux plus
métallique.


Le colonel leur fit signe d’obtempérer avec son pistolet, et
Indy dit :


— Oui, nous ferions mieux d’obéir.


— Comme si nous avions le choix, grogna son père d’un
ton lourd de reproche.


Alors qu’ils avançaient dans le couloir, Indy percevait
l’écœurement de son père aussi précisément qu’il aurait reniflé une odeur. Ils
entrèrent quelques secondes plus tard dans une pièce de nobles dimensions
située au même étage.


Les murs étaient décorés de tapisseries anciennes et
d’armures. Un feu crépitait dans la grande cheminée, et les flammes projetaient
des ombres dansantes, qui éclairèrent un bref instant Elsa, tandis que la jeune
femme s’écartait devant deux gardes accourus pour surveiller les prisonniers.


Indy et Henry se retrouvèrent les mains liées dans le dos.
Les affaires sérieuses allaient commencer, se dit Indy en grimaçant de douleur
dans ses liens trop serrés. Pendant que les gardes achevaient de les attacher,
Indy jeta un coup d’œil furtif autour de lui. Il y avait plusieurs fenêtres,
mais ils étaient au troisième étage. Par ailleurs, ligotés comme ils l’étaient,
leurs chances de fuir étaient minimes. Il n’empêche, cela ne nuisait pas
d’exercer son imagination.


Il reporta ses pensées sur Elsa et à ce qu’il aimerait lui
faire s’il parvenait à se libérer. Il l’observa traverser la pièce et s’arrêter
près d’un fauteuil au haut dossier qui faisait face au feu. Il la vit tendre le
calepin. Comme une main s’en emparait, Indy réalisa que le fauteuil était
occupé. Il coula un regard vers Henry et se rapprocha imperceptiblement de lui.


— Comment savais-tu que c’était une Nazie ?
chuchota-t-il.


— Elle parle en dormant.


« Quoi ? » Indy tourna la tête vers
son père.


— Tu… tu veux dire que toi et… et cette femme… vous
avez été…


— Silence ! beugla Vogel.


Elsa et mon vieux père…


Le puzzle prenait un sens, à présent. Elsa avait dévasté sa
chambre à Venise en cherchant le journal d’Henry, puis elle en avait fait
autant dans la sienne, afin de donner le change et d’orienter les soupçons vers
une tierce partie.


Et j’ai marché comme un imbécile !


— Je me suis méfié d’elle dès le début, murmura
Henry. Pourquoi lui as-tu fait confiance ?


L’homme assis dans le fauteuil se leva et répondit à la
question d’Henry.


— Parce qu’il n’a pas suivi mon conseil. Voilà
pourquoi.


Indy eut un hoquet de stupeur en voyant Donovan avancer vers
eux d’un air altier. Bon sang, il n’arrivait pas à croire ce qu’il
voyait !


— Ne vous ai-je pas recommandé de ne vous fier à
personne, professeur Jones ? Donovan se mit à feuilleter le journal
d’Henry Jones.


Indy, ne sachant que répondre, s’abstint de commentaire.
C’était donc Donovan, le maître d’œuvre de cette machination. Le même homme qui
l’avait envoyé à la recherche de son père à Venise et l’avait fait rencontrer
le Pr Schneider !


Les événements se bousculaient un peu trop pour Indy. Il
venait à l’instant d’apprendre que non seulement Elsa et Donovan l’avaient
trahi mais encore que la jeune femme avait été la maîtresse de son père qui,
quelques instants plus tôt, lui avait fracassé un vase de Chine sur le crâne.


Henry renifla avec mépris, mais sa voix était celle d’un
homme las :


— Je vous ai sous-estimé, Walter. Je savais que vous
auriez vendu votre propre mère pour un vase étrusque, mais pas que vous
vendriez votre pays et votre âme à cette bande d’enragés.


Mais Donovan ignora Henry. Il parcourait toujours les pages
du calepin mais, à en juger par la contrariété croissante qu’exprimait son
visage, il n’aimait pas ce qu’il lisait ou… ne trouvait pas à lire.


— Professeur Schneider ! appela-t-il d’une voix
mal assurée.


Elsa s’empressa auprès de lui.


— Oui, qu’y a-t-il ?


Donovan agita le calepin sous le nez de la jeune femme.


— Il y avait une carte dans le journal de Jones  –
une carte sans indication aucune, mais avec la route à suivre depuis la cité
inconnue jusqu’à cette gorge secrète qui mène au Graal.


— Oui, dit-elle, la gorge du Croissant de Lune.


— Où EST CETTE CARTE ?


Elsa tressaillit légèrement et répondit qu’elle l’ignorait,
qu’elle avait pensé que le document se trouvait dans le calepin. Donovan, le
visage rouge de colère, se tourna vers Indy.


— Eh bien, où sont les pages manquantes ? Il nous
les faut.


Henry jeta un regard surpris et satisfait à Indy.


Indy eut un sourire complaisant.


— Vous perdriez votre temps à l’interroger, il ne dira
rien, intervint Elsa. Mais nous n’avons pas besoin de lui, j’ai deviné où
étaient les pages… Elle jeta à Indy un sourire triomphant et se tourna vers
Donovan… Il a remis cette carte à Marcus Brody.


Henry ferma les yeux comme pour chasser ce qu’il venait
d’entendre. Quand il les rouvrit, il regarda Indy.


— Marcus ? Tu as entraîné ce pauvre Marcus ?
Bon Dieu, Junior, il n’est pas de taille.


— Nous le retrouverons, déclara Donovan en se
détournant d’eux avec mépris.


— N’en soyez pas si sûr, Donovan, lança Indy. Il a deux
jours d’avance sur vous, et c’est plus qu’il lui en faut.


Donovan prêta l’oreille, considéra l’argument. Indy
ajouta :


— D’ici au Soudan, il n’y a pas une ville, pas un
village où Brody n’ait des amis. Il connaît une douzaine de langues et toutes
les coutumes locales. Il sera protégé. Il s’évanouira dans la nature. Vous
n’arriverez jamais à le trouver. Et puis, avec un peu de chance, il a peut-être
déjà découvert le calice du Graal.


Henry sourit.


— Ce serait très étonnant, marmonna-t-il dans sa barbe.
J’espère que tu dis vrai, ajouta-t-il plus fort à l’adresse d’Indy.


Donovan s’approcha de ce dernier et l’examina comme s’il
recherchait une défectuosité dans un objet d’art.


— Professeur Jones, il est dommage que vous ne viviez
pas assez longtemps pour connaître la fin de l’histoire. Ni vous ni votre
père !


Indy eut le sentiment, à la façon dont Donovan le regardait,
que l’homme en savait plus qu’il ne le laissait croire. Il se demanda soudain
si Donovan n’était pas mêlé à l’histoire de la croix de Coronado. Il se souvint
que l’homme au panama lui avait dit que son acheteur avait posé pour condition
la mort d’Indiana Jones. Peut-être le motif n’avait-il pas eu pour seul but de
l’empêcher de mettre la main sur la croix mais également de partir à la
recherche de son père.


Mais ce n’était là qu’une hypothèse. D’ailleurs, s’il lui en
posait la question, Donovan nierait catégoriquement. L’homme était bien trop
fier de lui pour admettre s’être fait battre.


— À quoi pensez-vous, professeur Jones ?


Indy lui rendit un regard impassible et se tint coi.


Donovan haussa les épaules et, se tournant vers les gardes,
il ordonna :


— Emmenez-les !


 


*


*    *


 


Indy et Henry étaient ligotés dos à dos sur des chaises et
surveillés par deux gardes aux faciès de brutes. On les avait emmenés dans une
autre pièce du château. De lourdes tentures pendaient aux fenêtres, protégeant
de l’humidité de la nuit. Comme dans la salle d’armes où Donovan les avait
reçus, une grande cheminée dominait la pièce. Mais il n’y avait point de feu
allumé, et il y faisait sombre et froid.


Il y avait plusieurs heures qu’ils étaient attachés ainsi
quand Elsa et Donovan firent leur apparition. Donovan, s’adressant aux gardes
en allemand, leur demanda si les prisonniers s’étaient tenus tranquilles.


— Pourquoi nous traiter de cette façon, se plaignit
Henry après que l’un des gardes eut répondu qu’ils n’avaient pas bougé. Nous
sommes des gentlemen, pas des voyous.


Donovan eut un rire railleur.


— J’ai vu l’œuvre de votre fils, là-haut, et les gardes
aussi l’ont vue et appréciée. Je n’appellerais pas ça un comportement de
gentleman. N’est-ce pas votre avis, Henry ?


— Vous êtes mal placé pour juger, Walter, avec de
pareils associés.


Donovan croisa les bras sur sa poitrine.


— Rassurez-vous, vous ne resterez pas ligotés
longtemps. Vos épreuves vont bientôt prendre fin.


Indy n’aima ni le ton de Donovan ni le rire sardonique qui
ponctua ses paroles. Donovan, songea-t-il, s’accordait bien avec les Nazis.
Comme eux, il était sans conscience. On l’imaginait très bien préparant avec
Hitler le pillage des œuvres d’art et des reliques du patrimoine universel.


Indy tourna son attention vers Elsa. Elle se tenait dans
l’ombre. Il y avait juste assez de lumière pour qu’il pût voir ses yeux,
qu’elle gardait fixés sur lui. Il la trouva triste, songeuse, mais cela n’était
peut-être qu’une fausse impression de sa part. Et puis qu’avait-il à faire de
ce qu’elle ressentait ? Elle l’avait abusé, utilisé, trahi, et comble de
tout, elle avait couché avec son père.


Une porte s’ouvrit, et Indy entendit la voix du colonel
Vogel.


— Professeur Schneider, un message de Berlin. Vous
devez repartir immédiatement. Il y a une manifestation demain à l’institut de
la Culture aryenne.


— Eh bien ?


— On réclame votre présence à la tribune… Il
s’éclaircit la voix… aux côtés de notre guide. Il ponctua le dernier mot d’un
claquement de talons et d’un hochement de tête mécanique.


— Merci, colonel.


Son regard glissa sur Indy avant qu’elle s’adresse à
Donovan.


— Je vous retrouverai à Iskenderun dès que je pourrai
me libérer.


Donovan lui tendit le journal du Graal.


— Emportez ceci avec vous. Ce n’est d’aucune utilité sans
la carte, mais cela leur montrera que nous progressons. Portez-le au musée du
Reich. Ce sera un joli souvenir.


Vogel s’avança entre Donovan et les prisonniers.


— Accordez-moi la faveur de les tuer. Comme ça, nous ne
risquerons plus d’accident, comme tout à l’heure dans la soirée.


— Non, intervint Elsa. Si nous ne parvenons pas à
reprendre la carte à Brody, nous aurons besoin d’eux.


Donovan hésita, incertain du choix à faire. Il considéra
Indy et son père, comme s’il évaluait la valeur potentielle d’un objet.


— Faites ce que vous dit le Pr Schneider. Nous
attendrons. Une fois que nous aurons Brody, ils seront à vous.


Le colonel jeta un regard glacé à Indy puis acquiesça sans
commentaire. Manifestement il restait partisan de l’exécution immédiate de ses
prisonniers. Peut-être était-il plus désireux de punir les responsables de la
mort de trois de ses hommes que de trouver le calice sacré.


— Venez, lui dit Donovan en se dirigeant vers la
cheminée. Il s’avança à l’intérieur sous le haut manteau et ouvrit une porte
secrète. Vogel et les gardes le suivirent. Donovan s’effaça pour les laisser
passer et tourna la tête en direction d’Elsa.


— Vous venez ?


— J’ai une ou deux choses à faire avant de partir. Je
vous retrouve dans quelques minutes.


Donovan hocha la tête et sourit à Indy et à son père, comme
s’il prenait congé d’amis ou de collaborateurs. Cet homme est fou, pensa Indy
en le regardant disparaître à travers la cheminée.


Elsa attendit que le bruit de leurs pas décroisse pour se
tourner vers Indy. Son visage avait repris l’expression aimable qu’Indy lui
avait connue à Venise. À quoi jouait-elle, maintenant ?


Il détourna les yeux.


— Indy, ce n’était pas pour la raison invoquée que j’ai
convaincu le colonel de ne pas vous tuer.


Il la regarda.


— Ah bon ? Vous devez être la bonne Nazie dont
parle la propagande.


— Ne me regardez pas comme ça. Nous voulions tous deux
le Graal. Comme moi, vous auriez fait n’importe quoi pour l’avoir.


— Dommage pour vous que vous pensiez ça, professeur,
dit Indy d’une voix aussi plate qu’une eau gazeuse éventée.


Elle lui effleura la joue de ses doigts, mais il écarta son
visage. Elle se pencha plus près de lui, et son visage effleurant le sien, lui
parla tout bas à l’oreille. Sa peau avait une douce odeur de savon et de parfum
et réveillait des souvenirs qu’il aurait préféré oublier.


— Je comprends votre colère. J’en suis désolée. Mais je
voulais vous dire que je n’oublierai jamais combien c’était merveilleux.


Henry, qui ne pouvait voir Elsa mais qui pouvait l’entendre,
répondit comme si c’était à lui qu’elle s’était adressée :


— Oui, c’était merveilleux. Merci.


La jeune femme l’ignora.


— Indy, vous devez comprendre ma situation.


Indy avait envie de lui cracher au visage, mais il préféra
acquiescer de la tête, dans l’espoir qu’elle déferait peut-être leurs liens et
leur donnerait une chance de s’échapper.


Elle inclina son visage vers le sien et l’embrassa avec
passion en lui caressant la tête.


— Professeur Schneider !


Elsa se redressa prestement et se tourna vers la cheminée.
Vogel était revenu par le passage secret.


— Oui, colonel ? demanda-t-elle en lui tournant le
dos.


— Votre voiture vous attend.


— Merci.


Elle sourit à Indy en écartant de son front une mèche
blonde.


— C’est comme ça que nous disons au revoir en Autriche,
professeur Jones, lança-t-elle en s’éloignant…


Cette fois, le colonel resta en arrière. Il alla jusqu’à
Indy d’un pas rythmé de bon soldat. Parvenu devant lui, il ricana.


— Et c’est comme ça que nous, en Allemagne, nous disons
au revoir.


Sur ce, il frappa violemment Indy à la mâchoire et se hâta
de disparaître par la cheminée.


Indy, la vision brouillée par le coup, cligna des yeux. Du
sang sourdait de sa bouche et de son nez.


— Je préfère la façon autrichienne, marmonna-t-il.


— Cesse donc de bavarder, dit Henry derrière lui. J’ai
besoin de réfléchir.


— Oh, très bien, et pendant que tu réfléchis, essayons
de relâcher un peu ces liens. Il faut qu’on retrouve Marcus avant ces Nazis.


— Tu as dit que Marcus avait deux jours d’avance, et
qu’il s’évanouirait dans la nature.


— Tu ne m’as pas cru, tout de même. Tu connais Marcus.
Il s’est perdu une fois dans son propre musée.


Henry jura tout bas.


— De mieux en mieux. Ce monstre de Vogel est impatient
de nous tuer, et maintenant nous allons perdre un vieil ami et le Graal en même
temps !


— Voilà un beau sujet de réflexion, n’est-ce pas ?
railla Indy en tirant sur ses liens.


Son père se mit à tirer de son côté, mais plus ils tiraient,
plus les nœuds se resserraient et plus la corde leur entaillait les poignets.


Ils finirent par abandonner leurs efforts et s’épargner de
la douleur. Mais rester assis comme deux momies ne les sortirait pas de là.


Réfléchis, réfléchis, s’encouragea Indy.


Il y avait probablement des gardes postés derrière la porte,
et d’autres au-delà de la cheminée. Pour l’instant, toutefois, le plus urgent
était de se libérer de leurs liens. Mais comment ?


Le silence dans la pièce s’éternisait. Il se demanda un
instant si son père n’allait pas finir par s’endormir. Mais Henry se tortilla
sur sa chaise et renversa la tête en arrière jusqu’à toucher celle d’Indy.


— Junior, qu’est-il advenu de cette croix que tu
cherchais tant ?


La croix de Coronado avait toujours été un sujet douloureux
entre le père et le fils. Henry n’avait pas voulu croire Indy, quand celui-ci
lui avait raconté qu’il avait ravi la fameuse croix à une bande de pilleurs de
sites, qu’il l’avait rapportée à la maison, pour, hélas, la perdre de nouveau.
Indy avait juré à son père, que dût-il y passer sa vie, il retrouverait cette
croix. Au cours des années passées, son père en avait fait un sujet de
plaisanterie. S’il voulait contrarier Indy, il lui suffisait d’évoquer cette
« histoire de croix ».


D’ordinaire, Indy rétorquait que ses recherches n’étaient
pas plus comiques que la quête du Graal. Mais cette fois il avait une réponse.


— Je l’ai confiée à Marcus pour son musée, avant que
nous quittions New York. Oui, j’ai enfin réussi à remettre la main dessus,
dit-il d’un ton neutre. Tout comme je me l’étais promis.


Henry resta silencieux pendant un moment. Quand il parla, il
n’y avait plus de trace d’ironie dans sa voix.


— Marcus était très intéressé par tes recherches.
J’imagine sa joie à la vue de cette croix. Mais maintenant… si Donovan le
rattrape, il n’aura jamais le plaisir de la voir exposée.


— Ce doit être le cadet de ses soucis en ce moment.


Et des miens, par la même occasion, pensa-t-il.


Il songea à faire part à son père de son hypothèse au sujet
de Donovan et de la croix. Mais cela pouvait attendre. Pour l’instant, seul
s’évader comptait.


Donovan et le colonel Vogel se tenaient dans un vaste
entrepôt souterrain creusé dans la roche sous le château. Elsa venait à
l’instant de partir dans une voiture officielle. Un deuxième véhicule vint
s’arrêter dans l’allée devant Donovan. Celui-ci allait prendre place à l’arrière
quand il se retourna vers Vogel pour lui dire un dernier mot.


— Nous retrouverons Brody sans problème. Vous pouvez
exécuter les prisonniers dès maintenant.














 


Chapitre 14



COUP DE CHALEUR


Indy tressaillit. Il venait de découvrir comment ils
pourraient se libérer de leurs liens.


Bon sang, ce machin était là pendant tout ce temps, et je
n’y pensais pas.


Comment avait-il pu être si obtus ? Si ses mains
n’avaient pas été immobilisées, il se serait volontiers giflé.


— Papa, est-ce que tu peux atteindre la poche de mon
blouson ?


Henry parut se réveiller.


— Pourquoi faire ?


— Fais ce que je te dis.


— D’accord, d’accord.


Indy se contorsionna sur sa chaise de façon à approcher sa
hanche droite le plus près possible de la main de son père. Il fallut deux
minutes à Henry pour pouvoir toucher de ses doigts le haut de la poche. À la
fin, après force contorsions, il put glisser sa main à l’intérieur.


— Qu’est-ce que je suis censé chercher ?


— Mon porte-bonheur.


— Pour l’instant, je n’ai trouvé qu’un briquet.


Indy ne répondit pas. Il attendait que son père devine son
intention.


— J’ai compris ! s’écria soudain Henry. Junior, tu
es épatant !


Mais Indy brûlait d’impatience.


— Papa, essaie de brûler la corde, tu veux bien ?


Henry se mit en devoir de relever le capuchon du briquet à
essence, jura comme celui-là résistait, refit une tentative.


— Je te demande seulement de ne pas le faire tomber,
dit Indy, exaspéré par la maladresse de son père.


— Ne perds pas confiance, Junior. Mais comment se
fait-il que tu aies un briquet sur toi. Tu ne fumes pas.


— C’est le briquet d’Elsa. J’ai oublié de lui rendre
après que nous sommes sortis des catacombes.


À la tentative suivante, le capuchon s’ouvrit. Henry frotta
la molette de son pouce. Indy sentit des étincelles, mais la mèche ne s’alluma
pas.


— Saleté de machin, grommela Henry. J’ai l’impression
qu’il n’a plus d’essence.


Formidable, se dit Indy, dont le fatalisme
s’accroissait au fil des ans et des aventures.


— Allez, allume-toi. Henry secoua le briquet, essaya
encore.


— Là, ça y est ! Ça marche !


Indy sentit la flamme lui lécher les doigts.


— C’est la corde qu’il faut brûler, pas ma main.


Pendant quelques minutes, Henry tint le briquet sous la
corde. À un moment la flamme mourut, et il parvint à la rallumer.


Indy souffrait du dos à force de se tenir tout tordu. Il
grinçait des dents et s’efforçait de ne pas bouger ses mains. Une odeur de
chanvre brûlé saturait l’air, lui piquant le nez.


Alors qu’Indy sentait la corde se consumer, il entendit
Henry pousser un juron.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— Il m’a glissé de la main, répondit son père.


Indy tendit le cou, mais il ne put voir où le briquet était
tombé. Le seul moyen de le récupérer était de basculer sur le côté avec les
chaises. Il en fit part à son père.


— Tu es prêt à essayer ?


Henry ne répondit pas.


— Papa ?


— Junior, je dois te dire quelque chose.


Indy se méprit sur le sens des paroles de son père.


— Ce n’est pas le moment de faire du sentiment, papa.
Tu me parleras quand nous serons sortis d’ici, d’accord ?


Puis Indy renifla fortement.


— Mais qu’est-ce qui brûle comme ça ?
demanda-t-il, alarmé.


— C’est ce que je voulais te dire. Le plancher est en
train de prendre feu.


— QUOI ?


Indy tendit la tête à se démancher le cou jusqu’à ce qu’il
pût voir des flammèches s’envoler du tapis.


— Il faut se déplacer ! Fais comme moi,
balance-toi sur ta chaise !


Par petits bonds imprimés à leurs sièges, ils s’éloignèrent
spasmodiquement du tapis en feu. Les pieds des chaises butèrent contre les
dalles de pierre, et ils manquèrent verser sur le côté.


— Dirigeons-nous vers la cheminée, décida Henry.


Ils reprirent leurs sautillements vers le seul abri de la
pièce. Derrière eux, le feu se répandait rapidement et commençait de lécher les
tentures.


Indy, qui n’avait pas perdu espoir de se défaire de ses
liens, continuait de frotter ses poignets l’un contre l’autre. Au moment où ils
parvenaient à l’intérieur de la cheminée sous le haut manteau et manquaient
basculer une fois de plus, le pied d’Indy actionna accidentellement le levier
commandant le passage secret. Le sol du foyer se mit à tourner comme une porte
à tambour, et ils se retrouvèrent dans une petite salle de radio. Quatre
hommes, leurs têtes chaussées d’écouteurs, étaient assis devant le panneau d’un
vaste standard. Ils tournaient le dos à Indy et Henry et, pendant un instant,
ils ne remarquèrent pas leur présence.


— Notre situation ne s’est pas améliorée, murmura Henry
pour lui-même, d’une voix malencontreusement trop haute.


L’un des radios jeta un regard par-dessus son épaule et
tressaillit à la vue des deux hommes ligotés sur leurs chaises.


— Alors, Junior, tu as encore d’autres bonnes
idées ? reprit Henry.


Indy chercha frénétiquement le levier qui les ramènerait de
l’autre côté de la cheminée. Il le repéra juste devant lui et essaya de le relever
d’un coup de pied. Mais le levier était trop haut. Il n’y avait qu’un seul
autre moyen de l’atteindre.


— Pousse de toutes tes forces sur tes jambes !
cria-t-il à son père. Se balançant lui-même en avant, tandis qu’Henry se
repoussait en arrière, Indy se retrouva soulevé du sol, et il donna du crâne
contre le levier. Le sol se remit à tourner juste au moment où le radio
dégainait son pistolet et faisait feu.


Les balles s’écrasèrent contre la paroi qui pivotait.


Mais Indy et Henry n’échappaient à un danger que pour tomber
dans un autre. La pièce était en feu. Les flammes montaient maintenant jusqu’au
plafond, et une épaisse fumée rendait l’air irrespirable.


— On ne peut pas tenir de ce côté-ci ! cria Henry
par-dessus le ronflement des flammes.


Indy ne gaspilla pas son souffle à lui répondre. Il n’avait
cessé de tirer sur les liens et, soudain, il les sentit se rompre. Il se
dégagea rapidement et se hâta de libérer son père. Il regarda autour de lui et
repéra une grille dans le conduit de la cheminée. Le sol du foyer se mit de
nouveau à tourner.


— Vite, grimpons là-haut !


Montant sur l’une des chaises, il empoigna la grille et se
hissa dans le conduit. S’arc-boutant contre la paroi, il tendit la main à son
père et le souleva jusqu’à lui. Deux secondes plus tard, les quatre radios
surgissaient le revolver au poing, dans la pièce en feu.


Ils s’entretinrent brièvement à la vue des deux chaises
vides, et deux d’entre eux regagnèrent la salle de radiotélégraphie. Les deux
autres, abritant leurs yeux de la chaleur, se hasardèrent de quelques pas dans
la fumée.


Indy savait qu’ils ne pourraient rester longtemps dans cette
position à l’intérieur du conduit. La chaleur montait en effet par la cheminée,
les fumant comme des jambons. Une minute plus tard, les deux radios revenaient
de la salle, d’où ils avaient probablement donné l’alarme, et ils rejoignirent
leurs compagnons qui scrutaient l’écran de fumée. Indy et Henry en profitèrent
aussitôt pour redescendre.


Indy actionna le levier et, comme de nouveau la plateforme
pivotait, Indy eut à peine le temps d’apercevoir le colonel Vogel qui venait
d’ouvrir la porte de la pièce et reculait d’un bond, alors que les flammes lui
sautaient au visage, s’engouffrant dans l’appel d’air du couloir.


— Halte ! hurla l’un des radios en voyant Indy et
Henry disparaître derrière la cheminée.


— Ils vont revenir, dit Henry dès qu’ils se
retrouvèrent dans la salle de radio.


— Je sais.


Indy brisa le pied d’une chaise contre le sol. La paroi
commençait à pivoter quand il enfonça la pièce de bois entre les rouages
entraînant la rotation de la plate-forme. La paroi s’immobilisa dans un
grincement, bloquant les quatre hommes dans la pièce en feu.


Henry regarda fixement la paroi à travers laquelle il
entendait les radios hurler. Indy savait que son père était horrifié par ce
qu’il venait de faire. Mais on ne lui avait pas donné le choix. C’était tuer ou
être tué.


De toute façon, l’heure n’était pas aux considérations
morales. La pièce où ils se trouvaient ne comportait apparemment ni porte ni
fenêtre. Pourtant il devait exister une sortie, puisque Donovan, Vogel et Elsa
étaient passés par ici. Il tâtonna les murs, en sonda l’épaisseur en cognant
des phalanges.


— Ce n’est pas ainsi que tu trouveras, lui dit Henry.
Asseyons-nous et réfléchissons.


— Nous asseoir ? Indy écarquilla grand les yeux.
Tu es fou ?


— Arrête donc de paniquer. Quand un problème se pose à
moi, je m’assois, et la solution ne tarde jamais à se présenter.


Henry se laissa choir sur un canapé. À l’instant même le
siège s’inclina en avant tandis qu’une partie du sol s’ouvrait devant lui.


Indy s’empressa de sauter sur le canapé.


— Je vois ce que tu voulais dire, cria-t-il, tandis
qu’ils glissaient sur un long toboggan qui les déposa sur un quai. Ils se
trouvaient à l’intérieur d’une gigantesque caverne aménagée en entrepôt. Un
plan de mouillage se prolongeait par un canal qui devait déboucher plus loin
sur un lac. Une route s’enfonçait par un tunnel dans la même direction.


Ils se dissimulèrent derrière un empilement de grandes
caisses.


— Nous sommes à l’intérieur de la montagne, sous le
château, chuchota Henry.


Il y avait plusieurs canots automobiles le long du quai. Ils
attendirent qu’une patrouille fût passée, pour se glisser jusqu’au quai et dans
l’une des embarcations. Indy démarra le moteur au moment même où Vogel
apparaissait sur le quai.


Le colonel vit le canot s’éloigner avec ses prisonniers. Il
hurla un ordre et, l’instant d’après, il sautait avec quelques hommes en armes
dans une vedette et s’élançait à la poursuite des fugitifs.


Mais Henry et Indy avaient déjà abandonné leur canot pour un
side-car, arrêté en bordure du canal. Indy était au guidon de la moto, et son
père tassait comme il pouvait sa longue carcasse dans l’étroit habitacle.


— À te voir si à l’aise au milieu de tous ces dangers,
ce doit être une journée relativement banale pour toi, non ? cria Henry
par-dessus le vrombissement de la moto.


— J’ai connu pire, répondit Indy en accélérant en
direction du cercle de lumière qui, espérait-il, marquait la sortie du souterrain.


Soudain le canal et la route se resserrèrent. De la vedette
lancée à leur poursuite partit une rafale d’arme automatique.


— Baisse-toi ! cria Indy à son père.


Indy se pencha sur le guidon et, l’instant d’après ils
débouchèrent dans la vive lumière du matin. La route s’écarta brusquement du
canal, et par la même occasion, du danger.


Indy jeta un coup d’œil à Henry, qui s’était redressé dans
l’habitacle et s’assurait d’un rapide tour d’horizon que la voie était libre.


— Une nouvelle journée commence ! s’exclama-t-il.


 


*


*    *


 


Comme ils parvenaient à une intersection, un panneau
indiquait Budapest à leur droite, et Berlin à leur gauche.


Indy n’hésita pas. Il prit la direction de Budapest.


— Arrête-toi, Junior ! cria soudain Henry.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Indy en
ralentissant.


Mais Henry continua de lui faire signe d’arrêter, et Indy
alla se ranger hors de la route, parmi des buissons, hors de vue d’éventuels
curieux.


Il descendit de la moto et s’étira, tandis qu’Henry
s’extirpait de son siège.


— Pourquoi s’arrête-t-on ?


— Il faut faire demi-tour, et aller à Berlin, répondit
Henry.


— Mais Brody n’est pas dans cette direction, papa.


— Mon journal, oui, répondit Henry.


— Nous n’en avons plus besoin.


— Détrompe-toi, Junior. Il y a des pages que tu as
oublié d’arracher.


— D’accord, de quoi s’agit-il ?


— Celui qui retrouve le calice doit affronter une
ultime épreuve… des obstacles mortellement ingénieux.


— Vous voulez dire que l’endroit est piégé ?


— Il y a huit ans, j’ai découvert les indications permettant
de déjouer les pièges. Elles se trouvaient dans les chroniques de St Anselme.


— Et tu ne t’en souviens pas ?


— Je les ai notées dans mon calepin pour me dispenser
de les apprendre par cœur.


Indy entendit un bruit de moteur approchant sur la route et,
une minute plus tard, deux motocyclistes passaient, filant vers Budapest.


— La Gestapo et la moitié de l’armée allemande sont à
nos trousses, et tu veux retourner te jeter dans la gueule du loup ?


— Oui, pour moi, seul le Graal compte.


— Et Marcus ?


— Marcus m’approuverait, j’en suis sûr.


Indy roula des yeux effarés. Il avait entendu ce discours
tant et tant de fois qu’il aurait pu le réciter en dormant.


— Alors entre un conte à dormir debout et la vie d’un
ami, c’est le conte que tu choisis ? Nom de Dieu !


La main d’Henry se détendit, et la gifle claqua. Le coup
n’avait pas été donné avec force, mais il n’en surprit pas moins Indy. Il porta
la main à sa joue en regardant son père avec reproche.


— Pour t’apprendre à blasphémer, dit sèchement Henry.
Tu n’as donc rien tiré de la lecture du Parsifal ? N’as-tu rien appris
du Parsifal de Wagner et de Wolfram von Eschenbach ? Dans les mains du
chevalier Parsifal, le Graal est un talisman de guérison. Mais en possession de
Klingsor, le maléfique, il peut servir les forces du mal… Il secoua la tête
d’un air réprobateur… – La quête du Graal n’est pas une recherche
archéologique, Junior. Elle est une guerre contre le mal. Elle devient une
course contre la montre. Si le Graal tombait dans les mains des Nazis, on verrait
alors la terre ensevelie sous les armées des ténèbres… Henry regarda Indy avec
gravité – …Tu comprends, Junior ?


Le mythe et le réel s’emmêlaient dans l’univers de son père.
Ils existaient ensemble. Sorti de son étude, l’homme allait vers le mythe comme
vers une chose concrète.


— Je n’ai jamais compris ton obsession, et maman non
plus.


Il regarda son père avec défi. Évoquer sa mère était une
provocation. Et, pour la première fois depuis plus de trente ans, il entendit
son père parler d’elle.


— Elle me comprenait. Elle me comprenait même trop
bien. Et pour cette raison, elle n’a pas voulu me déranger, me distraire de mon
travail ; elle m’a caché sa maladie aussi longtemps qu’elle l’a pu, et
puis elle est morte, et il ne me restait plus qu’à la pleurer.


Leurs regards se rencontrèrent, et Indy sentit qu’un lien
d’égalité venait de se créer. Son père avait enfin parlé de la mort de sa mère,
il lui avait révélé ses sentiments, et même admis ses fautes. Il semblait que
cette évocation de sa mère venait de refermer cette ancienne blessure entre
eux.


Indy donna une claque dans le dos à son père.


— Allez, en selle, papa. On file à Berlin.














 


Chapitre 15



AUTODAFÉ À BERLIN


Une mer de bannières et de drapeaux frappés de la svastika
s’agitait avec une frénésie croissante au-dessus d’une foule en transe. Au
centre de la manifestation, comme un cœur rougeoyant, un autodafé de livres
dardait ses flammes vers le ciel berlinois. Autour du feu, étudiants et
chemises brunes dansaient la sarabande, immolant les écrits par poignées. Tous
ces écrits sur lesquels les Nazis et leurs fidèles avaient jeté l’anathème.


Indy se dirigea vers la place en boutonnant une veste
d’uniforme nazi trois fois trop grande pour lui. À leur arrivée à Berlin, ils
avaient maraudé en moto jusqu’à ce qu’ils repèrent un soldat allemand isolé.
Henry avait feint un malaise et s’était évanoui à quelques pas du soldat.
L’homme s’était arrêté, et Indy lui avait demandé dans un allemand parfait de
l’aider à transporter son père en un lieu plus tranquille, où il pourrait se
remettre de son malaise. L’Allemand avait opiné, et quand ils eurent déposé
Henry sous la porte cochère d’un immeuble, Indy l’avait assommé et l’avait
dépouillé de son uniforme.


Henry, resté habillé en civil, lui emboîta le pas en
grommelant après cette hystérie collective.


— Bon Dieu, j’ai l’impression de faire un pèlerinage en
enfer.


— Oui, dommage que ce ne soit pas qu’un cauchemar… ou
bien du cinéma, dit Indy avec un geste de la tête vers un opérateur braquant
une caméra devant l’estrade des officiels.


Indy s’arrêta soudain, le regard fixé vers l’estrade.


— Qu’y a-t-il ? demanda Henry.


Indy lui fit signe de regarder la brochette de dignitaires alignés
sous le dais, qui contemplaient avec fierté leurs troupes fanatiques. Parmi eux
deux visages familiers se détachaient : celui d’Adolf Hitler et celui du
Pr Elsa Schneider.


— Oh ! non, gémit Henry. Il secoua la tête avec
dépit. Elle est à la droite du tyran en personne. Alors, Junior, tu doutes
encore qu’elle soit une Nazie ?


Indy ne dit rien. Il se fraya un chemin à travers la foule,
Henry le suivant comme une ombre, et s’approcha le plus près possible de
l’estrade.


Une femme se tenait à côté de l’opérateur à la caméra, qui
essayait de cadrer Hitler et sa suite. Ce devait être elle, la réalisatrice,
pensa Indy, car elle s’efforçait avec force cris et grands gestes, d’attirer
l’attention des dignitaires. Une tâche ardue au milieu de ce maelström de
clameurs et d’agitation.


— Mon Führer, un pas en avant, je vous prie,
demanda-t-elle en allemand.


Hitler recula d’un pas.


— Parfait, parfait, et maintenant, les autres, un pas
en arrière.


Evidemment, tout le monde fit un pas en avant, et Hitler
disparut à la vue.


La femme leva les bras au ciel en secouant la tête.


— Je vous en prie, vous cachez le Führer.


Indy gloussa.


— Je ne suis pas mécontent de comprendre l’allemand
mieux que cette bande de galonnés, dit-il à son père, qui l’avait forcé dès son
plus jeune âge à apprendre plusieurs langues étrangères, un travail qu’il avait
détesté à ce moment-là, mais dont il appréciait les fruits, aujourd’hui. C’est
à toi que je dois ça, ajouta-t-il en donnant un affectueux coup de coude à son
père.


Henry dodelina de la tête.


— Enfin il me remercie ! Enfin il m’écoute !
s’exclama-t-il.


Indy le regarda en riant.


 


*


*    *


 


Comme la manifestation commençait à se disperser, Indy
contourna une cohorte de porteurs de torches. Malgré la répulsion que lui
inspiraient ces fanatiques, il parvint à afficher une expression de tranquille
indifférence. Parvenu à côté de l’estrade, il se glissa parmi les officiers
nazis et leur escorte. Il scruta la foule qui se dispersait et aperçut Elsa qui
s’éloignait seule, ses cheveux blonds brillant au soleil.


Henry demeura discrètement en arrière, après qu’ils furent
convenus qu’Indy approcherait seul Elsa, et qu’ils se retrouveraient dans une
demi-heure aux abords de l’estrade.


Indy pressa le pas derrière Elsa et attendit pour l’aborder
qu’il y ait moins de monde.


— Professeur !


— Indy ! s’exclama-t-elle en se retournant.


Le regard d’Indy était d’une froideur hostile. Il demanda
d’une voix dure :


— Où est-il ?


— Vous m’avez suivie…


Elle avait dit cela avec une telle douceur qu’Indy se
demanda si elle était encore attirée par lui. Peut-être était-elle tiraillée
entre le cœur et la raison.


Elle lui toucha le visage, sa bouche s’entrouvrit légèrement
et ses yeux brillèrent de tendresse.


— Vous me manquez, Indy. Vous me manquez beaucoup.


Il écarta la main d’Elsa de son visage et se mit à la
fouiller.


— Il me le faut. Où est-il ?


Le ton de sa voix et la rudesse de sa fouille ramenèrent la
jeune femme à la réalité présente. Pendant un instant il pensa qu’elle allait
le supplier de lui pardonner sa trahison. Ses lèvres frémirent et son visage
prit une expression douloureuse. Puis il se modifia, se durcissant rapidement.
Quand elle parla, ce fut d’un ton sec, presque haineux.


— Il est là où il vous a plu de regarder.


Indy continua de la fouiller sans répondre. Il glissa sa
main le long de ses cuisses, et s’arrêta en sentant sous ses doigts ce qu’il
cherchait. Il jeta un bref regard alentour puis d’un geste preste plongea la
main sous sa jupe et en retira le calepin qu’elle avait glissé sous sa
jarretelle.


— Vous m’excuserez pour le désagrément, dit-il.


Elsa secoua la tête, décontenancée par l’entreprise d’Indy.


— Je ne comprends pas, dit-elle. Pourquoi tenez-vous
tant à ce journal ?


— Mon père ne veut pas qu’il serve de combustible à
l’un de vos aimables feux de joie.


Elle lui lança un regard de reproche.


— Est-ce cela que vous pensez de moi ? Que je suis
pareille à ces brutes en chemises brunes ?


— Et que pourrais-je bien penser d’autre ?
répliqua-t-il.


— Je crois au Graal, pas dans la croix gammée.


— Bien sûr, et vous paradez aux côtés de l’ennemi de
toutes les vertus que symbolise le Graal ! Après cela, qui pourrait vous
croire ?


— Vous, rétorqua-t-elle.


Indy porta sa main à la gorge d’Elsa et serra doucement.


— Vous voyez, il me suffirait de serrer plus fort.


— Et moi, il me suffirait de crier.


Ils en étaient là, entre la haine et l’amour, ne pouvant
accomplir ni l’une ni l’autre. Elle savait qu’il ne mettrait pas sa menace à
exécution, comme il savait lui-même qu’elle n’appellerait pas au secours. En
dépit de toutes choses, l’attirance qu’elle exerçait sur lui n’avait rien perdu
de sa force.


Il retira sa main et s’écarta d’elle. Ils échangèrent un
long regard qui disait tout, qui parlait d’amants dont les chemins se séparent
pour des raisons qui ne leur appartiennent pas. Au-delà de cette fatalité, il
n’avait tenu qu’à eux-mêmes de se rencontrer et de se séparer.


— Indy, appela-t-elle, comme il s’éloignait sans se
retourner. Il retrouva son père qui l’attendait près de l’estrade.


— Viens, dit-il. Filons d’ici.


— Alors, Junior, tu as mon journal ? demanda Henry
comme ils se hâtaient de quitter les lieux.


— Oui, je l’ai.


— Bravo ! Comment as-tu fait pour l’arracher à
cette putain nazie ?


Le commentaire l’irrita. Malgré lui, il se sentait enclin à
prendre la défense d’Elsa. Il allait réprimander son père de parler ainsi,
quand il s’aperçut que la foule à travers laquelle ils venaient de se frayer un
chemin, était composée d’Hitler et de son entourage, ainsi que d’une centaine
d’enfants tendant vers le Führer des carnets à autographes.


Hitler signait avec un sourire patelin. Soudain il se trouva
devant Indy, qui dominait les enfants de sa haute taille. Leurs regards se
rencontrèrent et, aussi bref que fut l’échange, Indy ressentit l’étrange
charisme qu’exerçait Hitler. Connaissant les horreurs dont le régime hitlérien s’était
déjà rendu coupable, il conçut une inquiétude plus grande encore à mesurer
l’attirance que cet homme pouvait exercer.


Hitler brisa le charme en prenant le calepin qu’Henry tenait
à la main pour le signer. Il l’ouvrit avant qu’Indy eût le temps de réagir,
mais celui-ci perçut distinctement le grognement écœuré que poussa son père,
derrière lui.


Indy reprit rapidement ses esprits. Il claqua les talons et
fit le salut nazi, tout en croisant les doigts de son autre main dans son dos,
afin de conjurer le sort.


Puis Hitler disparut à l’intérieur de la limousine qui
l’attendait, et Indy se remit en marche. Mais sa rencontre avec Hitler venait
de lui valoir des jalousies parmi les officiers témoins de leur échange. L’un
d’eux, en uniforme des SS, dont le large manteau masquait la corpulence,
l’arrêta.


— Que faites-vous ici ? demanda-t-il dans un
allemand guttural. Cette aire est réservée aux seuls officiers. Regagnez
immédiatement votre poste.


Indy exécuta derechef claquement de talons et salut
« au Chef ». Puis, voyant qu’il n’y avait pas de témoin, il ramena sa
main, serra le poing et décrocha un formidable direct au visage bouffi de
graisse du SS.


Henry gémit, tandis que l’Allemand s’écroulait.


— Et maintenant, on fait les choses à ma manière,
annonça Indy à son père.


— Ce qui veut dire ?


— Qu’on quitte l’Allemagne.


 


*


*    *


 


Indy arriva à l’aéroport de Berlin et gara la moto. Comme il
mettait pied à terre, il ajusta sur ses épaules le manteau qu’il avait pris au
gros officier SS.


— Junior, si tu dois continuer de t’habiller avec les
vêtements d’autrui, dit Henry, alors qu’ils pénétraient dans le vaste hall
d’entrée, pourquoi ne choisis-tu pas quelqu’un de ta taille ?


— Je me souviendrai de ton conseil, la prochaine fois.


Ils prirent place à l’une des files d’attente devant les
guichets pour acheter leurs billets.


— Avec un peu de chance, dit Indy, optimiste, nous
aurons quitté ce délicieux pays dans une heure, et demain nous retrouverons
Marcus.


— Avec beaucoup de chance, rectifia Henry en lui
montrant discrètement les deux agents de la Gestapo qui interrogeaient les
passagers près du comptoir.


— Hum ! fit Indy, je les avais oubliés, ceux-là.
Il prit Henry par le bras et l’entraîna loin de la file. Mais ils n’avaient pas
fait dix pas qu’un nouveau danger se présenta sous les traits extrêmement
déplaisants du colonel Vogel. Voyez qui est là, dit-il en pressant le bras de
son père.


Avec un bel ensemble tous deux remontèrent leurs cols,
abaissèrent sur leurs yeux les bords de leurs coiffes  – casquette
d’officier SS pour Indy et feutre sans forme pour Henry  – et changèrent
prestement de direction. Indy jeta un regard par-dessus son épaule et il vit
Vogel montrer une photographie à deux policiers de la Gestapo.


— Ce n’est certainement pas la photo de sa femme,
marmonna Indy, tandis qu’ils franchissaient la sortie. Le bâtiment voisin était
une annexe  – une construction neuve, plus petite et d’un style art déco
qui n’était pas sans charme.


Ils se dirigèrent vers l’un des guichets et se rangèrent
derrière une file de passagers richement vêtus. Ce doit être des première
classe, pensa Indy.


— Pourquoi cette file ? demanda Henry.


— Parce que personne ne la surveille.


La file avançait lentement. Les minutes passaient, longues,
torturantes pour Indy. Il n’aimait pas ça, cette attente ouverte à tous les
dangers. Il aurait préféré y être confronté tout de suite. Une fois en scène,
le trac finissait toujours par disparaître.


Il finit par se sentir si mal à l’aise qu’il craignit de
paraître suspect, et il se força à contempler ses souliers pendant un long
moment. Quand il releva les yeux pour promener lentement son regard autour de
lui, ce fut avec tout l’ennui du passager se demandant s’il resterait encore
une place confortable près d’un hublot. Une affiche placardée sur un pilier
attira son attention. Elle célébrait le vol du dirigeable Hindenburg, qui avait
couvert la distance de Lakehurst, dans le New Jersey, à Friedrichshafen, en
Allemagne, dans un temps record de quarante-deux heures et cinquante-trois
minutes, les 9 et 10 août 1936.


Il reporta son attention à ses chaussures en tapotant du
pied impatiemment. Puis il ne put se retenir de jeter de nouveau un regard
autour de lui, et il rencontra celui d’une femme forte, attendant dans la file
derrière eux, qui le toisa d’un air réprobateur. Il revint à l’affiche et
compléta sa lecture : Record homologué par la Fédération Aéronautique
Internationale.


— Alors, Junior, que fais-tu ? appela Henry.


Indy tourna la tête et vit que la file avait avancé, et que
son père l’attendait au guichet. Ils demandèrent des billets pour le prochain
vol sans autre précision. En se dirigeant vers la porte d’embarquement, Indy
demanda à son père s’il connaissait leur destination.


Henry roula des yeux comme s’il n’avait jamais entendu
question plus idiote, puis, à la stupeur d’Indy, il répondit :


— En vérité, je l’ignore. Et toi ?


Cela n’avait vraiment pas grande importance de connaître
leur destination. L’essentiel était de sortir d’Allemagne. Indy consulta tout
de même son billet.


— Athènes. À pied, ça reste encore assez loin
d’Iskenderun, mais nous serons en tout cas dans la bonne direction.


— Athènes, répéta Henry avec un hochement approbateur.
Eh bien, tout est pour le mieux.


Indy s’arrêta soudain en remarquant le dessin qui ornait son
billet. Ce n’était pas un avion qu’ils allaient prendre pour Athènes.


— Hé, papa.


Mais Henry, qui continuait de marcher, ne l’entendit pas.
Indy le rattrapa, et ce ne fut qu’en sortant sur l’aire d’embarquement qu’ils
découvrirent l’engin à destination d’Athènes.


— Ça alors ! s’exclama Henry.


Un gigantesque dirigeable haut comme dix étages et long
comme deux terrains de football était amarré sur la piste. Non seulement ils ne
s’étaient pas souciés de savoir où ils iraient mais encore avec quel appareil.
Alors qu’ils approchaient de l’échelle d’embarquement, ils échangèrent un
regard. Tous deux étaient à la fois surpris et amusés par la tournure des
événements.


— Hé, regarde ça, dit Indy en désignant deux avions
biplans suspendus par des câbles sous le ventre du dirigeable. On pourrait
peut-être les emprunter ?


— Merci, très peu pour moi, répondit Henry.


Ils trouvèrent un compartiment vide et s’installèrent tandis
que le dirigeable se préparait à appareiller. Indy s’adossa confortablement,
croisa les bras sur sa poitrine et poussa un soupir.


— On a réussi, papa.


Henry sortit un mouchoir et s’essuya le front.


— J’en dirai autant quand l’Allemagne sera loin
derrière nous.


Indy jeta un regard par le hublot.


— Détends-toi donc. Nous serons à Athènes dans quelques
heures, puis nous irons à Iskenderun retrouver Marcus. En attendant, profite du
paysage.


Il avait à peine prononcé ces paroles rassurantes qu’une
silhouette devenue trop familière traversait la piste au pas de course. C’était
Vogel, suivi de l’un des agents de la Gestapo qu’Indy avait repéré plus tôt. Il
éprouva une soudaine lourdeur dans les membres en voyant les deux hommes monter
à bord du dirigeable.


Le vol ne s’annonçait plus comme une partie de plaisir.














 


Chapitre 16



ACROBATIES


— Ne bouge pas, dit Indy à son père.


Il sortit précipitamment du compartiment avant qu’Henry
n’eût le temps d’ouvrir la bouche. Il devait réfléchir, trouver un plan. Il
avait pour seul avantage de savoir que Vogel était à bord. Il se demandait
comment le concrétiser, mais ne désespérait pas de trouver un moyen, ne fût-ce
qu’à la dernière minute. C’avait été le cas jusqu’ici, non ?


Il venait tout juste de passer dans l’allée qu’il vit Vogel
parmi un petit groupe de passagers arrivant dans sa direction. Il s’engouffra derrière
une porte marquée « Réservé au Personnel ». Comme le colonel passait
à sa hauteur, Indy entendit un steward avertir ce dernier que le dirigeable
allait décoller d’une minute à l’autre et qu’il devait gagner sa place. Il
entrouvrit la porte d’une mince fente et vit Vogel suivre un couple de
retardataires dans le compartiment qu’il venait de quitter et où se trouvait
encore Henry.


« Bon sang ! » chuchota-t-il en se demandant
comment son père allait pouvoir s’en tirer.


Soudain il manqua prendre le battant de la porte sur le nez,
sous la poussée du steward qui sursauta en le voyant.


— Que faites-vous, ici ? demanda l’homme en
allemand. C’est réservé au personnel, ici. Nous allons décoller, et vous devez…


Indy désigna le plafond et, comme le steward levait les
yeux, il lui décocha un crochet à la mâchoire. Il répugnait à frapper
d’innocents témoins, mais avec Vogel assis à quelques pas de là, il ne devait
prendre aucun risque.


À la différence du maître d’hôtel au château de Brunwald,
l’homme accusa assez bien le coup. Voilà où conduisent les scrupules, se dit
Indy, se reprochant de ne pas avoir cogné assez fort. Sa stupeur passée, le
steward répliqua d’un coup de poing. Indy esquiva et, cette fois, son uppercut
cueillit l’autre sous le menton et l’expédia au tapis, K.O.


Deux minutes plus tard, alors que le dirigeable lâchait ses
amarres, Indy réapparut dans le compartiment où se trouvait son père. Pour une
fois, ses vêtements d’emprunt étaient à sa taille. La casquette et la veste du
steward lui seyaient parfaitement.


— Vos billets, s’il vous plaît ? demanda-t-il en
allemand.


Henry leva les yeux par-dessus le magazine, derrière lequel
il dissimulait son visage, et ouvrit la bouche en reconnaissant Indy.


— Votre billet, monsieur, demanda Indy à Vogel en
tendant la main.


Le colonel tourna la tête vers le steward et écarquilla de
grands yeux à la vue d’Indy. Il porta la main à son arme, mais Indy fut plus
rapide. Il lui tordit le bras et le releva de son siège. Puis, l’immobilisant
par le cou, il lui prit son Luger et, aidé d’Henry, le jeta par le hublot sur
la piste, sous les regards horrifiés des passagers.


Indy se tourna vers eux en souriant. Il haussa les épaules.


— Il n’avait pas son billet, leur dit-il.


Chacun dans le compartiment s’empressa de présenter le sien.


Tandis qu’il ramassait les billets des passagers, Indy jeta
un regard par le hublot et il aperçut Vogel qui, à moitié sonné par sa chute,
regardait à quatre pattes le dirigeable s’élever lentement au-dessus de lui.


— La prochaine fois, achetez donc un billet ! lui
cria Indy.


Il ressortit du compartiment pour se dissimuler de nouveau
dans la pièce réservée au personnel. Vogel n’était pas monté seul à bord, et
Indy s’attendait à d’autres complications.


Un court moment plus tard, l’agent de la Gestapo surgit dans
l’allée. Il s’arrêta à quelques pas des quartiers du personnel. Il avait un air
inquiet. Il y avait de quoi, d’ailleurs. Incapable jusqu’ici de repérer les
deux fuyards, voilà maintenant qu’il ne retrouvait plus Vogel !


Indy se glissa subrepticement derrière lui, et il lui tapa
sur l’épaule. Il allait l’assommer avec la crosse du Luger, quand l’un des
passagers témoins de l’expulsion musclée de Vogel sortit du compartiment
voisin.


Indy demanda son billet au policier.


— Je n’en ai pas besoin, répondit sèchement l’homme.


— Je vous plains, lui murmura en passant le passager
qui se rendait aux toilettes.


— Moi aussi, je vous plains, dit Indy, et il lui
abattit le Luger sur le crâne. Indy tira sa nouvelle victime dans le carré du
personnel, la soulagea de son arme et ouvrit un placard, à l’intérieur duquel
se trouvait déjà le steward, bâillonné et ligoté.


— Voilà de la compagnie, annonça Indy en poussant
l’agent de la Gestapo dans un coin du placard. Le steward, revenu de son K.O.,
essaya d’appeler à l’aide à travers son bâillon. Indy lui colla le canon du
Luger sous le nez, coupant net ses gémissements.


Il remarqua une série de câbles électriques sortant d’un
boîtier transmetteur de radio. Il les arracha, et il allait refermer la porte
du placard, quand son regard accrocha un blouson de cuir suspendu à un cintre.
Il ressemblait beaucoup au sien. Il ne put résister à l’envie de l’essayer.


Il lui allait à la perfection.


 


*


*    *


 


Dans le salon du dirigeable, Indy écoutait d’une oreille les
exploits que contait au bar un pilote allemand, as de la Première Guerre
mondiale, en s’aidant de deux modèles réduits d’avions pour sa démonstration.
Son auditoire, fasciné, lui offrait verre sur verre, et les histoires se
faisaient de plus en plus fantastiques.


Un steward vint servir Indy et Henry, assis à quelques
tables du pilote, qui commençait à en avoir un sérieux coup dans l’aile. Les
deux hommes s’étaient abstenus d’alcool. Le danger pouvait surgir d’un instant
à l’autre, et ils tenaient à rester alertes.


Henry était tellement absorbé dans la lecture de son journal
qu’il ne remarqua même pas son verre de soda devant lui. Il revoyait ses notes
concernant les pièges protégeant le Graal. De temps à autre, il marmonnait dans
sa barbe, et cela réveillait de vieux souvenirs chez Indy, de son père enfermé
dans son bureau, coupé du présent pour mieux explorer de lointains passés.


Décidément, pensa Indy, certaines choses ne changeront
jamais. Il regarda par le hublot les nuages qui défilaient. Il pensa à Elsa, se
demanda si elle pensait à lui. Malgré le fait qu’il l’avait vue en compagnie
d’Hitler, il était enclin à la croire, quand elle jurait n’avoir d’autre
intérêt que pour le Graal. Il pouvait comprendre cette obsession d’autant mieux
qu’elle la partageait avec son père. Mais il ne pouvait lui pardonner de s’être
alliée au plus terrible ennemi du genre humain que la terre eût jamais porté.


Il chassa ses pensées et se détourna du hublot pour porter
son attention à la page du calepin qu’examinait son père.


Il reconnut l’écriture fine, en latin médiéval. Il y avait
trois schémas complexes, auxquels il ne pouvait donner de sens. Il n’en
comprenait que les rubriques : le PENDULE, le DAMIER, et le PONT
INVISIBLE.


Il était sur le point d’interroger son père sur leur
signification, quand Henry tourna la tête vers lui.


— Je dois avouer que partager tes aventures est une
expérience intéressante.


— Il n’y a pas que ça que nous partageons, dit Indy,
pensant de nouveau à Elsa. À propos, que disait-elle dans son sommeil ?


— Mon Führer.


— Oui, c’est assez concluant. Il repensa à leur
dernière rencontre à Berlin. Il aurait juré qu’elle était sincère et pourtant…


— Déçu, n’est-ce pas ? C’est une belle femme, et
je ne suis pas plus vertueux qu’un autre.


— Je ne suis pas plus vertueux que toi.


Henry sourit comme s’il lui revenait le souvenir des
agréables moments qu’il avait passés avec elle.


— Trinquons aux étoiles qui traversent nos nuits,
dit-il en levant son verre.


— Oui, dit Indy en levant le sien. Aux étoiles qui
traversent nos nuits… et nos après-midi, ajouta-t-il après brève réflexion.


Henry s’éclaircit la gorge et se redressa sur la banquette.


— Bon, retournons au travail.


Il se pencha de nouveau sur ses notes et lut à voix
basse :


« Les épreuves seront au nombre de trois. La première,
le Souffle de Dieu, seul l’homme repentant la passera. Il ne franchira la deuxième,
le Nom de Dieu, qu’en avançant dans les pas du Créateur. Dans la troisième, le
Sentier de Dieu, il ne prouvera sa valeur qu’en bondissant d’un lion à l’autre.


— Qu’est-ce que cela veut dire ?


Henry tapota la page de son index.


— Ça, nous ne le découvrirons qu’une fois sur place.


Un rayon de soleil jaillit d’entre les nuages éclaira
soudain une partie de leur table. Comme Indy tendait la main vers son verre, il
remarqua que le rayon se déplaçait sur la table comme la grande aiguille d’une
montre. Il considéra d’abord le phénomène avec perplexité, puis en comprit
brusquement le sens.


— Papa.


— Oui ?


— Le dirigeable est en train de faire demi-tour. Ils
nous reconduisent en Allemagne.


Ils se hâtèrent de quitter leur table et de regagner le
quartier du personnel. La porte du placard était ouverte, et steward et
policier avaient disparu. Indy vit également que les câbles de la radio avaient
été rebranchés.


— Merde.


— Junior, je pense que nous avons un problème.


— Je sais bien, tu n’as pas besoin de me le dire,
répliqua Indy, cherchant un remède à leur situation.


— Non, tu ne comprends pas. J’ai oublié mon calepin
dans le salon.


— Quoi ?


Henry eut un sourire penaud.


— Euh… oui, sur la table, bredouilla-t-il.


Indy soupira.


— D’accord, ne bouge pas d’ici. Je reviens tout de
suite.


Il se précipita dans l’allée, en direction du salon. Il
allait en pousser la porte battante, quand un bruit de voix à l’intérieur l’en
retint. Il entrebâilla la porte et vit l’agent de la Gestapo et plusieurs
hommes d’équipage rassemblés au milieu de la salle, tout près de la table
qu’Henry et Indy venaient à l’instant de quitter. Le calepin était là, mais
personne ne l’avait remarqué.


L’agent attira l’attention de tous.


— Il y a des espions à bord de cet appareil ! Que
tous ceux qui sont fidèles au Führer et au Reich viennent avec moi !


Les passagers présents levèrent un instant la tête, puis
retournèrent à leurs conversations et à leurs verres. Le seul à répondre fut
l’as de l’aviation, qui s’avança d’un pas titubant.


Indy savait qu’il devait agir vite. Il releva le col de son
blouson et, tirant un mouchoir de sa poche, il le porta à son nez et entra, la
tête baissée, dans le salon. Il entendit l’agent de la Gestapo donner des
ordres.


— Vous ! Il fit signe à Indy. Venez avec nous. Nous
devons retrouver des espions américains.


Indy garda son mouchoir sur le nez.


— Désolé, mais j’ai un rhume terrible, répondit Indy en
allemand. Il tendit la main vers le calepin et le glissa dans sa poche. Soudain
il reconnut le steward à côté du policier. C’était celui qu’il avait mis K.O.
L’homme le regardait, hésitant manifestement entre le doute et la certitude de
l’avoir reconnu.


— Je surveillerai mon compartiment, dit Indy en se
hâtant vers la porte.


— C’est lui ! cria enfin le steward.
Arrêtez-le ! Mais Indy avait déjà franchi la porte et disparu dans
l’allée.


Il s’engouffra dans le quartier de l’équipage et chercha des
yeux son père.


— Henry ! Où es-tu ?


Une tête sortit du placard.


— Tu l’as ? demanda Henry.


— Oui, répondit Indy, et quelques problèmes en prime.
Il regarda autour de lui, cherchant une cachette. Il leva les yeux vers le
plafond.


— Des problèmes ?


— Pas plus que d’habitude.


Il posa une chaise au milieu de la pièce, grimpa dessus, et
se hissa à travers la trappe. Il tendit la main vers son père.


— Encore de l’escalade, se plaignit Henry.


Indy le hissa par l’ouverture. Ils se retrouvèrent dans le
« ventre » du dirigeable. L’enveloppe était fixée à une complexe
charpente métallique, et d’étroites passerelles reliaient entre eux les grands
réservoirs d’hélium qui permettaient à l'appareil de s’élever.


Henry s’arrêta pour contempler l’extraordinaire ouvrage. Indy
regarda en dessous par la trappe et vit le steward et l’agent de la Gestapo
lever la tête vers eux. Il prit son père par le bras et l’entraîna vers l’une
des passerelles.


Les voyant fuir, l’agent tira un petit pistolet et visa
Indy. Il allait presser la détente quand le steward lui écarta le bras.


— Non ! Non !


Indy jeta un regard par-dessus son épaule et vit le steward
qui désignait l’un des réservoirs d’hélium.


— Tout exploserait si vous tirez !


La passerelle se terminait par une porte donnant à
l’extérieur du dirigeable. Derrière eux, retentissaient les pas de leurs
poursuivants. Se retenant au chambranle, Indy se pencha dans le vide.


À quelques mètres en dessous, se trouvaient les deux biplans
suspendus au dirigeable. Indy désigna à Henry le plus proche des appareils, qui
portait pour emblème sur son fuselage un pélican aux ailes déployées.


— Descends, papa. Nous allons faire une promenade en
avion.


Henry jeta un regard terrifié dans le vide.


— J’ignorais que tu savais piloter.


— Je t’en prie, dépêche-toi, le pressa Indy.


Henry se risqua dehors et agrippa l’échelle de fer qui
descendait jusqu’au biplan. Indy le regarda avec appréhension. Au bout de
quelques secondes, il détourna le regard, préférant ne rien voir si jamais son
père lâchait prise.


Quand Henry eut atteint l’avion, Indy s’apprêta à en faire
autant. Il s’était engagé sur l’échelle quand l’agent de la Gestapo le saisit
par le bras et essaya de le tirer en arrière. Indy se dégagea et repoussa le
policier. Il reprit sa descente, mais le steward le poursuivit et lui sauta
dessus, l’agrippant comme un singe.


Indy s’accrocha aux barreaux et, à son grand étonnement, il
vit son père remonter vers lui. Henry empoigna le steward par le col et tira en
même temps qu’Indy ruait pour se dégager.


Le steward lâcha prise et tomba en battant le vide de ses
bras, dans l’espoir de se retenir à quelque chose. Il réussit par miracle à se
raccrocher à l’armature à laquelle étaient suspendus les deux avions, ses
jambes pédalant frénétiquement dans le vide.


Indy regarda son père.


— Tu as vu ce que tu as fait ! railla-t-il.


Henry redescendit dans le biplan et s’installa sur le siège
arrière, tandis qu’Indy sautait aux commandes à l’avant. Il trouva le
démarreur, l’enclencha. Le moteur toussa, crachota, puis vrombit soudain.


Comme Indy cherchait le levier libérant l’amarre, Henry lui
cria quelque chose. Indy leva les yeux et vit l’agent de la Gestapo qui, penché
par la porte, le visait de son pistolet. Il fit feu, mais le manqua. Indy
trouva le levier qu’il cherchait, l’abaissa, et le biplan se détacha soudain du
dirigeable.


Indy stabilisa l’appareil et comme il virait dans la
direction opposée à celle du zeppelin, il aperçut l’as de l’aviation descendre
l’échelle vers le deuxième avion. Parvenu dans le cockpit, il fit de grands
signes à l’agent de la Gestapo, pour qu’il le rejoigne.


Le policier descendit et, imitant Indy, se laissa choir à
mi-échelle dans le cockpit arrière du biplan. Il atterrit si lourdement qu’il
creva le plancher, et se retrouva la moitié du corps dans le vide.


Mais l’as de l’aviation ne se rendit compte de rien. Il
libéra l’avion de son amarre. Il était tellement soûl qu’il avait oublié de
démarrer le moteur. Le biplan chuta aussitôt en tournoyant. Indy savait que
malgré toute son expérience, le pilote ne pourrait jamais redresser son
appareil.


Moins d’une minute plus tard, ce dernier s’écrasait en
explosant sur le versant d’une montagne.


 


*


*    *


 


Les intentions d’Indy étaient de continuer aussi loin que
l’avion pourrait les mener. Quand le carburant menacerait de manquer, il se
risquerait à atterrir dans un champ, le plus discrètement possible. Il ne
voulait surtout pas attirer de nouveau l’attention sur eux et remettre les
Nazis sur leur piste.


Derrière lui son père cria quelque chose. Indy se retourna
et vit Henry lever le pouce vers le haut. Indy sourit et lui rendit son signe
de victoire. Mais Henry secoua la tête d’un air grave.


Indy finit par comprendre. Il ignorait ce que son père lui désignait,
mais il finit par percevoir un vrombissement au-dessus de lui. Le bruit se
rapprochait rapidement et, levant la tête, il les vit.


Deux chasseurs de combat Messerschmitt surgirent des nuages
pour piquer droit sur eux.


— La mitrailleuse ! hurla Indy à son père.


Henry considéra l’arme installée sur un trépied devant lui
en se demandant comment cet engin fonctionnait.


Indy se retourna vers lui et lui désigna une pièce.


— Tire sur ce levier pour l’armer, et ensuite appuie
sur la détente.


La petite taille et la lenteur du biplan jouèrent en leur
faveur. Les balles sifflèrent au-dessus d’eux, tandis que les chasseurs les
dépassaient, emportés par leur vitesse. Indy savait qu’il leur faudrait amorcer
une large boucle avant de revenir. Mais ils reviendraient.


Au deuxième passage des Messerschmitt, Henry prit l’un d’eux
dans sa ligne de mire. Il pressa la détente, et la mitrailleuse tressauta si
fort dans ses mains qu’il manqua tomber de son siège. Le chasseur, indemne,
vira à gauche, et Henry fit pivoter son arme tout en continuant de tirer. Il
manqua l’avion et, accidentellement, coupa net l’aileron arrière du biplan.


— Oh !


— Nous avons été touchés ? beugla Indy.


— Plus ou moins, répondit Henry.


Indy jeta un regard par-dessus son épaule pour examiner les
dégâts.


— Désolé, fils, mais ils nous ont eus, ajouta Henry,
penaud.


Le biplan, déséquilibré, partit en piqué, et Indy se démena
comme un diable pour le stabiliser.


— Accroche-toi, papa. On va tenter un atterrissage
forcé !


À cent cinquante mètres du sol, Indy repéra une route pavée.
C’était là leur seul espoir, et ils n’avaient pas d’autre choix, car le biplan
s’y dirigeait avec obstination. Indy fit de son mieux pour redresser l’appareil
à l’approche du sol, et ils se posèrent brutalement sur le ventre. Dans le
crissement de son fuselage sur les pavés, l’avion acheva sa glissade contre des
voitures garées en bordure de la route devant une taverne.


Le choc fut rude, mais Indy parvint à s’extraire de son
siège.


— Ça va, papa ? demanda-t-il en aidant son père à
descendre.


— Oui, je suis encore entier, répondit Henry en se
glissant à terre.


Indy savait qu’il leur fallait filer le plus vite possible.
Il vit un client qui s’apprêtait à partir avec sa voiture. Il lui fit signe de
s’arrêter en désignant l’une de ses roues. Intrigué et redoutant d’être à plat,
l’homme descendit pour examiner ses pneus. Indy en profita pour s’engouffrer
derrière le volant, démarrer sur les chapeaux de roue, ramasser son père au
passage et poursuivre, pied au plancher.


Le client tenta bien de leur courir après en criant au
voleur et en brandissant le poing, juste au moment où les deux avions de chasse
piquaient sur la route. Indy vit dans le rétroviseur le propriétaire de la voiture
se jeter dans le fossé, tandis que les chasseurs mitraillaient le parking,
criblant de balles les véhicules.


Indy, lançant la voiture à fond, concentra toute son
attention sur la route, tandis qu’Henry s’agitait sur son siège.


— Tu penses qu’on va s’en sortir ? demanda-t-il,
inquiet.


— Je l’espère, répondit Indy, optimiste.


Il entendit le vrombissement particulier d’un Messerschmitt
et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Non, ils n’étaient pas sortis de
l’auberge, pensa-t-il.


Soudain une rafale traversa la voiture dans toute sa
longueur, passant miraculeusement entre leurs sièges. Comme le chasseur passait
au-dessus d’eux et reprenait de l’altitude, un jet de vapeur jaillit du capot
criblé par les balles.


— Bon Dieu, gémit Henry. Qu’on me ramène à Princeton.
Ce n’est pas une vie, ça.


Le bourdonnement rageur du deuxième chasseur donna la chair
de poule à Indy.


— La suite arrive, grogna-t-il.


Puis il vit le tunnel sous lequel la route s’enfonçait à
travers la montagne. Il continua d’écraser l’accélérateur. Mais l’avion fondit
sur eux, crépitant de ses deux mitrailleuses.


Ils s’engouffrèrent dans le tunnel, hors d’atteinte des
balles.


— Nous n’avons qu’à rester là-dedans, dit Henry.


Il n’avait pas plus tôt parlé qu’un fracas retentissait à
l’entrée du tunnel. Le pilote du chasseur n’avait pas redressé à temps et
venait de s’écraser derrière eux. Les ailes sectionnées par les parois, le
fuselage en flammes fusa à l’intérieur du tunnel.


Dans le rétroviseur de la voiture, Indy vit se rapprocher
une véritable boule de feu. Serrant les dents, penché sur le volant comme sur
l’encolure d’un cheval, il accéléra en priant que le moteur tienne encore
quelques secondes.


Au moment où le fuselage de l’avion allait les emboutir, ils
sortirent du tunnel. Indy serra sèchement sur le bas-côté, esquivant la fusée
qui s’en fut tout droit contre un arbre où elle explosa.


Indy remonta sur la route et fonça à travers un mur de
flammes et de fumée. Il jaillit de l’autre côté, les yeux écarquillés, le cœur
cognant dans sa poitrine.


Henry semblait se trouver au bord de la crise cardiaque.


— Enfin, en voilà un qui ne nous ennuiera plus, dit-il
en jetant un regard derrière lui.


— Oui, mais il y a l’autre, dit Indy en voyant l’autre
avion déboucher d’une crête et piquer vers eux.


Cette fois ils eurent droit à une bombe, qui explosa devant
eux. Indy donna un coup de volant. La voiture défonça une barrière et partit en
tonneau.


Elle retomba cependant en douceur dans le sable épais d’une
plage au bord de la Méditerranée. Les deux hommes s’extirpèrent de la voiture.
Indy se tâta le crâne qu’il s’était cogné contre le volant. Il regarda autour
de lui. Il n’y avait personne à des lieues à la ronde. Une population de
mouettes avait élu domicile sur la plage, qu’elles tapissaient littéralement de
leurs plumes grises et blanches.


Et de nouveau le ciel s’emplit du vrombissement de l’avion
allemand revenant à l’attaque. Indy et Henry échangèrent un regard. Il était
inutile de courir. Il n’y avait aucun rocher ni dune derrière quoi s’abriter.


Indy sortit son pistolet. Le chargeur était vide.


Le chasseur se rapprochait en rase-mottes.


Soudain Henry se mit à courir vers les mouettes en agitant
les bras et criant comme un fou.


Les oiseaux prirent leur essor en masse, s’élevant par
centaines dans l’air sur la route du Messerschmitt, dont les mitrailleuses
prenaient déjà la plage sous leur tir.


Puis l’avion heurta le nuage de mouettes, déchiquetant les oiseaux.
Les corps éclatèrent, masquant le pare-brise de leur sang, pénétrant le moteur
de leur chair.


Les mitrailleuses se turent alors que le Messerschmitt
passait au-dessus d’Indy et d’Henry, le moteur secoué de ratés. Un instant plus
tard, il disparaissait derrière un éperon rocheux.


Peu après, une explosion retentissait, et une épaisse fumée
monta dans le ciel.


Indy, complètement épuisé, se laissa choir dans le sable.
Henry vint s’asseoir à côté de lui.


— Je me suis souvenu de ce que disait Charlemagne,
dit-il : « Que mes armées soient les rochers et les arbres et les
oiseaux dans le ciel. »


Indy tourna son regard vers la fumée qui s’élevait de
l’avion.


— C’est la première fois qu’une citation me sauve la
vie, dit-il, souriant.
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Chapitre 17



FORCES CONVERGENTES


Le même jour où Indy et Henry fuyaient l’Allemagne, Marcus
Brody arriva par le train à Iskenderun. Il était complètement épuisé et aurait
préféré se trouver dans son paisible musée à New York. Tous les petits
problèmes quotidiens dont il se plaignait lui paraissaient maintenant bien
bénins, comparés aux épreuves qu’il venait de traverser. Et qui savait ce qui
les attendait, Sallah et lui.


Encore fallait-il qu’il retrouve Sallah.


Il aurait dû arriver au moins un jour plus tôt, mais il
s’était trompé de train au départ de Venise et avait atterri à Belgrade, avant
même de s’apercevoir de son erreur. Puis il avait perdu une autre journée dans
la confusion la plus totale, pour prendre enfin le bon train. Il avait voyagé
un jour entier et une partie du suivant, avant de descendre enfin à Iskenderun.
À présent, il mesurait cruellement tout l’irréalisme de sa décision de partir à
la quête du Graal.


Les yeux rougis de fatigue, il se frayait un chemin à
travers la foule de Turcs et d’Arabes dont les tuniques et les pantalons
bouffants formaient une palette colorée. Tous ces gens semblaient avoir un but,
une destination. Seul Marcus allait d’un pas incertain, son front brillant de
sueur. Il n’avait qu’une envie : prendre une douche chaude, se restaurer
et dormir tout un tour de cadran.


Il était inquiet et peu fier d’avoir trompé la confiance
d’Indy et d’Henry. Il aurait dû être à cette heure en possession du Graal, ou
tout au moins sur les lieux. Et voila qu’il n’était même pas capable de
retrouver Sallah. Après tout il était conservateur de musée, pas explorateur ni
surtout aventurier.


Il lui fallait un guide !


— Monsieur Brody ! Marcus Brody !


Il releva la tête et ouvrit de grands yeux. Sallah arrivait
vers lui, fendant la foule de son imposante stature. Brody était tellement
heureux et soulagé par l’apparition de ce visage familier qu’il manqua se jeter
au cou de Sallah. Un geste qui ne lui serait jamais venu à l’esprit à New York
ou à Londres.


— Mon vieil ami, comme c’est bon de vous revoir !
s’exclama-t-il.


Ils échangèrent une cordiale poignée de main, puis Sallah
lui donna l’accolade. Brody, dont les bras n’embrassaient qu’à moitié le vaste
torse, tapota le dos de Sallah en rougissant d’un délicieux embarras.


— Où étiez-vous passé, Marcus ? demanda Sallah en
le tenant à bout de bras. Je vous ai attendu pendant deux jours. J’étais très
inquiet.


Sallah était un colosse aux cheveux de jais et aux yeux
noirs, dont la voix de stentor et le rire éclatant eurent un effet revigorant
sur Marcus. Sallah s’était toujours montré d’une rare loyauté envers ses amis,
n’hésitant jamais à risquer sa personne pour les protéger.


— J’ai été retardé, répondit Brody. Est-ce qu’Indy est
ici ?


Sallah secoua la tête.


— Non, je pensais qu’il serait avec vous.


Brody eut soudain moins honte de son lamentable périple. Il
était tout de même arrivé avant Indy.


— Je suppose que lui aussi aura été retardé.


— Oui, retardé, approuva Sallah en riant. Une femme,
sans doute. Il souleva les valises de Brody aussi aisément que si elles étaient
vides.


Ils sortirent de la gare et se retrouvèrent dans un marché à
ciel ouvert. Les étals regorgeaient de fruits et de carcasses de bêtes qui
donnèrent la nausée à Brody. La foule était bruyante, et il avait l’impression
d’avoir débarqué dans un autre monde. Plus que jamais le silence paisible de
son musée lui manquait. Non, décidément, l’aventure n’était pas sa tasse de
thé.


Sallah lui annonça que tout était prêt, ainsi qu’ils en
étaient convenus au téléphone, et qu’il était impatient de prendre la piste.


— Dès que nous… Il se tut abruptement. Deux nervis en
imperméable leur bloquaient le chemin.


— Papiers, s’il vous plaît, demanda l’un d’eux en
tendant la main d’un air autoritaire.


— Papiers ? Sallah hocha la tête. Oui, tenez, j’en
ai plusieurs feuilles.


Sallah tira de sous son bras un journal plié et le fourra
sous le nez de l’homme.


— Courez ! chuchota-t-il à Brody.


Agitant le journal en riant, il cria :


— Le Courrier d’Égypte. Édition du matin. Rempli
de nouvelles fraîches.


Brody se tourna vers Sallah en fronçant les sourcils.


— Vous m’avez dit ?


— De courir ! cria cette fois Sallah.


Brody tourna les talons, mais il n’avait pas fait un pas que
l’un des deux hommes lui sauta dessus. Sallah fonça, cognant à bras raccourcis,
tandis que la foule s’écartait en désordre. Des étals furent renversés, des
fruits, des légumes se déversèrent sur les pavés.


Brody se fraya un chemin à travers la confusion. Il était
partagé entre le désir d’aider Sallah et l’ordre de fuir que celui-ci lui avait
donné. Il finit par trouver refuge dans un étroit passage. À l’entrée, et sur
toute la largeur, une rampe en bois montait et disparaissait sous une tenture
tendue en travers du passage. Il pouvait voir la bagarre de l’endroit où il se
tenait. Sallah valdingua contre un dromadaire. Ébranlé, il tituba légèrement,
et ses adversaires en profitèrent pour se jeter sur lui. Mais Sallah reprit
rapidement ses esprits. Il frappa le dromadaire sur le nez, et la bête,
mécontente, projeta un puissant jet de salive gluante qui s’écrasa sur le
visage de l’un des nervis. Sallah se débarrassa de l’autre d’un coup de poing
et s’enfuit, tandis que Brody agitait les bras pour attirer son attention.


Sallah le vit et il courut vers lui en désignant la tenture
derrière lui et en criant :


— Fuyez ! Fuyez vite !


Brody, peu disposé à abandonner son ami, jeta un regard
hésitant derrière lui. Mais Sallah continuait de crier, et Brody remonta la
rampe, se glissa derrière la tenture, et passa la tête pour voir si Sallah
allait le suivre. Mais l’Égyptien avait de nouveau fort à faire avec les deux
hommes de main revenus à la charge. Toutefois, Sallah continuait entre deux
coups de poing à lui faire de grands signes et à lui crier quelque chose que
Brody ne comprenait pas.


Soudain, deux soldats en uniformes allemands surgirent pour
prêter main-forte aux deux nervis. Brody se mordit la lèvre. Sallah n’avait
aucune chance contre autant d’adversaires. Il hésita, partagé entre l’envie
d’aider Sallah et la nécessité de fuir et de sauver les précieux documents
qu’il avait sur lui. Il jeta un dernier regard vers Sallah qui se défendait
comme un lion et il disparut derrière le rideau. Avant qu’il saisisse où il
était, une porte métallique se referma derrière lui. Il était à l’intérieur du
fourgon d’un camion, dont les parois étaient frappées de la croix gammée.


 


*


*    *


 


Sallah releva la tête. Il avait le visage en sang, et une
odeur de poussière dans les narines. Ses agresseurs étaient partis, mais ils
avaient réussi à capturer Brody. L’Américain avait mal compris, et il avait
couru droit dans le piège que les Nazis lui avaient tendu. Le camion avait
disparu, et Brody avec lui.


 


*


*    *


 


Un jour plus tard, à Iskenderun, dans le jardin intérieur
d’un palais, le sultan recevait. C’était un homme aux traits fins, de grande
prestance, avec une barbe blanche et soyeuse, qui tombait sur sa poitrine. Il
portait une longue tunique pourpre ornée de riches broderies en fil d’or et un
resplendissant couvre-chef rond et plat du même tissu que la tunique.


Entouré de sa cour, il s’entretenait avec un Américain qu’il
avait maintes fois rencontré au cours de ses voyages.


— Que puis-je pour vous, monsieur Donovan ? Comme
je vous l’ai dit la dernière fois que nous nous sommes vus, cela ne m’intéresse
pas de vendre des objets d’art.


Donovan eut un hochement de tête approbateur.


— Je comprends, altesse, mais je voudrais vous montrer
quelque chose.


Il tendit au sultan les pages extraites du calepin d’Henry.


— Ces pages proviennent du journal du Pr Henry Jones,
expliqua-t-il. Elles comprennent une carte situant avec précision le lieu où
repose le calice dit du Saint-Graal.


Le sultan examina la carte sans grand intérêt. Le fait que
le fameux calice se trouvât sur son territoire ne l’étonnait pas. En vérité,
rien ne le surprenait plus depuis le jour où, encore enfant, il avait pris
conscience d’appartenir à une famille riche et puissante dans un pays où la
plupart des gens étaient pauvres et privés des droits les plus élémentaires. Il
était né privilégié, et il acceptait cela comme un fait dont il n’était pas
responsable et dont il se contentait de jouir sans abus.


Il replia le document et le redonna à Donovan.


— Et comment avez-vous obtenu cette carte ?
demanda-t-il.


Donovan se tourna vers un groupe de personnes, se tenant à
l’écart près de la porte du jardin. Il y avait là Elsa Schneider, plusieurs
soldats en uniformes des Waffen SS, et Marcus Brody. De toute évidence, ce
dernier était leur prisonnier.


— L’étranger que vous voyez là-bas est un proche du Pr
Jones. Il a reçu cette carte des mains du fils du Pr Jones, Indiana Jones.


— Et quelle était son intention ?


— Nous l’avons capturé ici, à Iskenderun, avant qu’il
ne puisse voler le calice.


— Je vois.


Ce Graal dont il avait entendu parler ne l’intéressait pas
particulièrement. Certains prétendaient que ce calice possédait de grands
pouvoirs. Mais il n’était pas un homme de superstition. Cet objet, s’il
existait, n’était certainement qu’un de ces vestiges anciens destinés à un
musée ou une collection privée. Le sultan était un homme tourné vers la
modernité, et il se passionnait bien plus pour les nouveautés techniques et les
machines, dont les capacités étaient concrètes.


Mais, sensible à la loi de l’offre et de la demande, il se
doutait bien que Donovan lui-même voulait le calice et qu’en conséquence
l’objet prenait d’autant plus de valeur que plusieurs parties s’y
intéressaient. Si Donovan était décidé à partir dans le désert à la recherche
du Graal, l’entreprise allait lui coûter cher, très cher.


— Et que comptez-vous faire ? demanda-t-il, comme
s’il ne le savait pas.


— Comme vous le voyez, le calice est entre vos mains.
Cependant, Altesse, nous ne pouvons pas, naturellement, traverser votre
territoire et rechercher le Graal sans votre permission et, surtout, sans une
honnête compensation.


Le sultan porta son regard vers le jardin.


— Et que m’avez-vous apporté ?


Donovan se retourna pour faire signe aux soldats.


— Le coffre, s’il vous plaît.


Deux hommes vinrent déposer une énorme malle de cabine aux
pieds du sultan.


Donovan les invita à l’ouvrir.


Ils relevèrent le couvercle mais, comme le sultan ne
manifestait pas la moindre curiosité et restait assis, Donovan demanda aux
soldats d’en exposer le contenu.


Il leur fallut plusieurs minutes pour étaler toute une
collection de coupes en or, de vases précieux, d’armes anciennes finement
ciselées.


— Ces objets de grande valeur, Altesse, proviennent de
patrimoines des plus grandes familles d’Allemagne.


Le sultan se leva de son fauteuil mais il n’accorda pas même
un seul regard au « patrimoine » rangé à ses pieds et se dirigea
droit vers la voiture officielle, flambant neuve, du détachement de Nazis.


— Une Daimler-Benz 320L, dit-il à voix haute en faisant
le tour de l’automobile. Il souleva le capot et examina le moteur. Oh, un trois
litres quatre, cent vingt chevaux au frein, six cylindres, carburateur à
injection. Atteint les cent kilomètres/heure en quinze secondes.


Il se tourna vers Donovan qui l’avait suivi et ajouta en
souriant :


— Même la couleur me plaît.


Donovan mesura rapidement la situation. Puisque le sultan
dédaignait le contenu de la malle, il ne leur restait guère de choix s’ils
voulaient obtenir son aide. Toutefois, on pouvait toujours marchander.


— Cette automobile, altesse, est à votre disposition.
Les clés sont au tableau de bord. Il va sans dire que le reste est à vous. En
échange, je vous demande seulement de me prêter quelques-uns de vos hommes et
du matériel.


Le sultan sourit.


— Vous aurez des chameaux, des chevaux, une escorte
armée, des provisions, des véhicules adaptés au désert et même un char
d’assaut.


Donovan acquiesça avec empressement. Il avait ce qu’il
voulait.


Elsa le rejoignit.


— Nous n’avons pas de temps à perdre, dit-elle. Je suis
sûre qu’Indiana Jones et son père sont en route.


 


*


*    *


 


Les tractations du sultan avec Donovan n’avaient pas échappé
à une troisième partie intéressée par le Graal. En bordure du jardin, dans
l’ombre d’une arche, se tenait l’homme qui avait affronté Elsa et Indy à
Venise, celui-là même qui avait appris à Indy où était détenu son père.


Kazim glissa une main sous sa tunique et passa un doigt sur
la croix et l’épée tatouées sur sa poitrine. Lui vivant, personne n’arracherait
le Graal de sa cachette.


 


*


*    *


 


Le train arriva à Iskenderun à l’aube. Malgré l’heure
matinale, il y avait foule à la gare. Indy chercha parmi les passagers allant
et venant le visage familier de Marcus, sans toutefois s’attendre à le trouver
là. Même s’il se trouvait à Iskenderun, il ignorait qu’ils arriveraient par ce
train.


Henry se posait la même question.


— Je me demande où et comment nous allons retrouver
Marcus.


— Oui, dit Indy, je ne vois… Regardez !


Indy désigna l’imposante silhouette qui fendait la foule
dans leur direction.


— Indy ! appela Sallah. Tu m’as manqué, ami !


Il prit Indy dans ses bras et le souleva du sol.


Puis il se tourna vers Henry.


— Le père d’Indy ?


— Euh… oui.


— Bravo, monsieur ! Votre garçon a béni ma vie. C’est
un homme formidable. Il jeta ses bras autour d’Henry, qui ne sut comment réagir
à ces démonstrations d’amitié, surtout en étouffant sous l’accolade du colosse.


Indy remarqua les marques sur le visage de Sallah.


— Que t’est-il arrivé, Sallah ? Un coup de pied de
dromadaire ?


— Quelque chose comme ça, répondit Sallah. Je t’en
parlerai.


Indy, soudain inquiet, demanda non sans réticence :


— Sallah, où est Marcus ?


— Nous ne pouvons pas parler ici, Indy, murmura-t-il.
Suivez-moi. Il leur fit signe de le suivre jusqu’à un vieux coupé poussiéreux
garé en bordure du marché.


Quand ils furent montés dans la voiture, Sallah démarra
brutalement pour enfiler bientôt une suite de rues étroites, sinuant parmi les
carrioles tirées par des ânes, les cyclistes, les piétons, taillant sa route à
coups de klaxon et d’injures.


Henry était muet de terreur. Il s’agrippait à la banquette
arrière, persuadé qu’ils allaient à tout instant provoquer un carnage.


Il finit par retrouver assez de voix pour demander d’un ton
craintif :


— Je vous en prie, ralentissez. J’ai eu assez
d’émotions comme ça sur la route, ces derniers temps.


— Désolé, père d’Indy, dit Sallah. Il sortit la tête
hors de la voiture. Dégage-moi cette chèvre, toi ! hurla-t-il à un homme
dans la rue.


Ils redémarrèrent quand la voie fut libre, et Sallah tourna
la tête vers Indy, assis à côté de lui.


— À propos de Marcus, ils étaient trop nombreux pour
moi.


— Attention ! beugla Henry à l’arrière.


Sallah donna un grand coup de frein en jurant après l’homme
qui poussait une charrette à bras devant lui.


— Achète-toi un chameau ! lui cria-t-il au
passage.


L’homme se contenta de hausser les épaules, et Sallah
accéléra de nouveau. Il revint au sujet de Marcus.


— Mon visage porte la preuve que j’ai fait tout ce que
je pouvais… Il leva un poing aux phalanges meurtries… Je ne suis pas le seul à
avoir des marques.


— Et Brody ?


— Ils sont partis hier au soir dans le désert, après
avoir obtenu d’un sultan une escorte et du matériel. Je pense qu’ils ont emmené
Brody avec eux.


Henry se pencha en avant.


— Cela veut dire qu’ils ont la carte. Ils arriveront au
Graal avant nous.


— Du calme, papa. Nous les retrouverons, tenta de le
rassurer Indy, lui-même inquiet d’arriver trop tard, à la fois pour Marcus et
ce sacré Graal.


— Il n’y a pas de médaille d’argent pour une deuxième
place dans cette course, mon garçon, dit Henry. Il donna à Sallah une tape sur
l’épaule. Mon brave, je vous demande maintenant de ne pas ralentir mais, au
contraire, de foncer.


Sallah lui retourna un grand sourire puis il donna un long
coup de klaxon et se remit à apostropher les traînards.


— Allez, pousse-toi de là, avec tes tapis !


Henry abaissa sa vitre et joignit sa voix à celle de Sallah.


— Ouste ! écartez-vous, espèce de tortue !


Indy était pensif. Il savait qu’une fois que Donovan et sa
bande de Nazis seraient certains d’être sur la bonne piste menant au Graal, la
vie de Marcus ne vaudrait plus rien.


— Est-ce que nous pouvons les rattraper ?
demanda-t-il.


Sallah eut un sourire rusé.


— Il y a toujours des raccourcis, dit-il entre deux
coups de klaxon. Il tourna la tête vers Indy. Fais-moi confiance, ami.














 


Chapitre 18



ACCROCHAGE


Marcus Brody passa la tête par l’écoutille du char d’assaut
datant de la Première Guerre mondiale et cligna les yeux au soleil. Il
s’épongea le front avec son mouchoir en maugréant, « Chiens enragés de
Nazis. »


Ils cheminaient le long d’une gorge désertique qui
ressemblait à celle qu’ils venaient de quitter. Brody, qui ne pourrait jamais
vivre qu’en ville, avait le sentiment de se trouver au bout du monde, là où il
mourrait dans une désolation de roches, de sable brûlant éternellement sous le
soleil. L’ironie ne lui échappait pas : il était probable qu’il vienne lui
aussi « finir » en ces terres désolées.


— Besoin de vous humecter le gosier, Marcus ?


Brody se tourna au son de la voix de Donovan. Une voiture
découverte, où avaient pris place le couple Donovan-Elsa Schneider et un
colonel SS du nom de Vogel, collait derrière le tank. Suivait une véritable
caravane, méharis montés par les soldats du sultan armés de sabres et de
fusils, des chevaux de rechange, un camion de provisions, une conduite
intérieure allemande, une jeep, et deux fourgons légers de l’armée transportant
chacun une bonne douzaine de soldats allemands.


Donovan lui proposait sa gourde. Brody avait envie de lui
cracher au visage plutôt que d’accepter. Mais comme il n’avait plus de salive,
il se saisit au vol de la gourde que lui lança Donovan. Ils avaient fait une
halte deux heures plus tôt dans une oasis, mais il avait déjà la gorge comme du
parchemin. L’intérieur du char était un véritable four, et dehors on avait la
sensation de chevaucher une poêle à frire.


L’eau coula dans sa gorge, et jamais il n’avait éprouvé un tel
délice. Il s’accorda une respiration puis porta de nouveau la gourde à sa
bouche et but encore.


Donovan, inquiet de voir toute son eau disparaître, tendit
la main vers la gourde.


— Si l’on en croit votre carte, Marcus, nous ne sommes
plus qu’à quelques kilomètres de la plus grande découverte de l’histoire.


Brody s’essuya les lèvres du revers de la main en se
demandant s’il n’allait pas balancer la gourde au visage de ce salaud de
Donovan. Mais ce geste ne ferait jamais que réduire ses chances de survivre. Il
jugea préférable de lui renvoyer la gourde.


— Vous allez vous frotter à un pouvoir dont vous n’avez
pas le contrôle, Walter.


Donovan allait rétorquer d’une remarque concernant le
pouvoir quand son attention fut attirée au loin.


Brody suivit son regard. Là-bas, dans les collines, quelque
chose scintillait. Il se douta de ce que c’était, et pensa que Donovan aussi le
savait.


 


*


*    *


 


Indy braquait ses jumelles sur la caravane avançant dans la
gorge. Sallah et Henry étaient allongés à côté de lui parmi la rocaille, et la
vieille voiture de Sallah était rangée avec toutes leurs affaires à côté d’un
rocher à une trentaine de mètres de là.


— Ils ont un char d’assaut… avec un canon de
cinquante-cinq. Je vois Brody. Il est assis sur la tourelle. Il a l’air
d’aller.


Henry la main en visière au-dessus des yeux, tourna la tête
vers lui.


— Fais attention, ils pourraient nous repérer.


— Nous sommes largement hors de portée.


Au même moment un éclair jaillit de la caravane. Le char
venait de faire feu dans leur direction. Les trois hommes s’aplatirent sur les
cailloux. L’obus passa au-dessus de leurs têtes dans un sifflement lugubre…
pour percuter à trente mètre derrière eux la voiture de Sallah dont les
morceaux retombèrent en pluie tout autour d’eux. Le coup l’avait frappée de
plein fouet.


— Une voiture qui appartenait à mon beau-frère, gémit
Sallah en jetant un regard éploré à ce qui n’était plus qu’une carcasse
fumante.


 


*


*    *


 


— En plein dans le mille ! s’exclama avec une joie
féroce le colonel Vogel. Allons compter les cadavres !


Elsa s’empara d’une paire de jumelles. Le conflit en elle se
poursuivait. D’un côté elle ne pouvait souffrir qu’il puisse arriver malheur à
Indy, et de l’autre elle savait que sa disparition la soulagerait. Elle
pourrait alors se lancer à la recherche du Graal sans se torturer. Depuis
qu’elle avait rencontré Indy, elle était emportée dans une montagne russe
d’émotions. Tantôt elle le haïssait tantôt elle brûlait d’amour pour lui. Seule
sa mort pouvait la libérer.


La quête du calice avait été sa passion, dut-elle se
rappeler. Les hommes, la politique n’avaient été que des instruments, un moyen
de parvenir à ses fins. Elle avait besoin de Donovan pour retrouver le Graal.
Et en temps opportun elle saurait le lui reprendre. Le calice et ses infinis
pouvoirs seraient à elle, dût-elle y laisser la vie.


Quand ils arrivèrent sur les lieux de l’explosion, il n’y
avait nulle part de cadavre. Elsa ne put refouler en elle-même une sourde joie.
Indy était en vie.


Tandis que Vogel ordonnait aux soldats de fouiller les
environs, Donovan rejoignit Elsa.


— Après tout, dit-il, ce n’était peut-être pas lui.


— Si, c’est lui, dit-elle en balayant d’un regard les
collines avec l’impression qu’on les guettait. Indiana Jones est ici. J’en suis
sûre.


Donovan aussi avait senti quelque chose. Il jeta un regard
inquiet autour de lui puis donna l’ordre à un soldat de faire rentrer Brody à
l’intérieur du char. Il se retourna vers Elsa.


— De toute façon, avec cette chaleur, sans provisions
et sans moyen de transport, ils ne risquent pas d’aller loin.


Soudain une balle ricocha sur une pierre à quelques pas
d’eux en même temps que leur parvenait la détonation amplifiée par les rochers.
Donovan courut se mettre à l’abri sans se préoccuper d’Elsa. Elle se hâta
derrière lui, davantage furieuse qu’Indy puisse être l’auteur du coup de feu
que d’avoir vu Donovan l’abandonner sans remords au danger.


— C’est Jones, cria ce dernier. Il est armé.


 


*


*    *


 


Indy se cachait derrière un gros rocher quand la fusillade
commença. Il vit Elsa et Donovan courir se mettre à couvert, et les soldats
répliquer de leurs armes. Il échangea des regards perplexes avec son père et
Sallah. Qui leur tirait dessus ?


— Venez, allons voir, dit-il.


Ils sortirent de leur cachette et descendirent parmi les
rochers jusqu’à ce qu’ils atteignent un surplomb, d’où ils virent les soldats
allemands et ceux du sultan échanger des tirs contre un ennemi invisible posté
dans les grottes du versant de la gorge. Sallah observa aux jumelles, puis il
les passa à Indy.


Une silhouette émergea de l’ombre dans l’une des grottes, et
Indy remarqua la croix et l’épée entrecroisées sur sa tunique. L’homme s’avança
crânement à découvert, défiant la mort. Indy le reconnut. C’était Kazim.


Ainsi la Fraternité de la Croix et de l’Épée n’est pas
seulement l’entreprise fanatique d’un seul homme, mais une véritable
organisation, pensa Indy.


Il redonna les jumelles à Sallah, puis les trois hommes
convinrent d’un plan. Quelques instants plus tard, Henry se faufilait parmi les
rochers en direction du char d’assaut où Brody était enfermé, tandis que Sallah
et Indy rampaient jusqu’aux abords du camp hâtivement dressé de Donovan.


De leur position ils pouvaient voir les chevaux, et Indy
choisit celui qui lui plaisait. Ils attendirent le bon moment pour traverser le
terrain découvert.


— Regarde, dit Sallah en désignant le versant de la
gorge.


Kazim descendait de roche en roche en tirant comme un
forcené.


— Maintenant, dit Indy.


Ils s’élancèrent et ils étaient à mi-distance de leur but,
quand l’un des soldats allemands qui tirait sur les grottes se retourna pour
recharger son fusil. Il aperçut Indy et Sallah mais n’eut pas le temps de
donner l’alarme. Kazim venait de surgir et de l’abattre presque à bout portant.
Puis il tourna son arme vers les autres soldats et tira jusqu’à ce qu’il soit
fauché par une rafale.


Indy et Sallah se dissimulèrent au milieu des chevaux en
voyant Donovan accourir auprès de Kazim, qui baignait dans son sang à quelques
mètres de là.


— Qui êtes-vous ? demanda Donovan en se penchant
au-dessus du mourant.


— Un messager de Dieu. Le calice de la Vie réserve aux
impurs la damnation éternelle.


Ce furent là les dernières paroles de Kazim.


Soudain, d’autres coups de feu retentirent depuis les
grottes, et Donovan repartit derechef se mettre à l’abri.


Indy et Sallah montèrent sur deux chevaux et s’éloignèrent
discrètement sans être vus des soldats occupés à retourner le feu aux tireurs
embusqués.


 


*


*    *


 


Brody étouffait dans le char. Il était seul et cherchait une
deuxième clé de contact. Il n’était pas certain de pouvoir manœuvrer le char,
mais il fallait d’abord trouver la clé avant de tenter l’expérience. Il
entendit l’écoutille s’ouvrir, et il s’écarta vivement des commandes de
l’engin.


— Marcus ?


La voix était familière. Il leva des yeux emplis de stupeur
et vit Henry descendre la courte échelle et le rejoindre.


— Que le génie de la Renaissance… commença Henry.


— … Soit aussi le nôtre ! termina Brody, comme au
temps où tous deux portaient un toast au club de l’université.


Les deux hommes, tout à la joie de se retrouver, se
donnèrent une vigoureuse accolade.


— J’espère que je ne vous dérange pas, cher Marcus, à
débarquer comme ça chez vous, dit Henry en riant.


— Pas du tout. Je suis bien heureux de vous savoir en
vie. Mais que faites-vous ici ?


— Mission de sauvetage, mon bon. Qu’avez-vous pensé,
que je venais prendre le thé ?


— Non, il serait un peu tard pour le thé.


Soudain un soldat allemand sauta à l’intérieur du char et
pointa son pistolet sur les deux hommes. Deux autres soldats suivis du colonel
Vogel, firent irruption à leur tour. On commença à être un peu serrés
là-dedans.


— Fouillez-le ! ordonna le colonel en désignant
Henry.


L’un des soldats s’exécuta mais ne trouva ni arme ni rien.
Vogel était furieux. Il gifla brutalement Henry.


— Qu’y a-t-il dans votre journal, ce misérable calepin,
que nous ne sachions pas ?


Comme Henry continuait de se taire, Vogel le frappa de
nouveau.


— Nous avons la carte, mais cela ne vous a pas empêché
de vous risquer jusqu’à Berlin pour récupérer votre carnet. Dites-moi pourquoi,
professeur Jones !


Henry resta muet, el Vogel le gifla encore.


— Qu’est-ce que vous nous cachez ? Qu’y a-t-il
dans ce calepin, professeur Jones ?


— Il y est écrit que des imbéciles de votre espèce,
colonel, feraient mieux de lire des livres, au lieu de les brûler en place
publique ! répliqua Henry avec tout le mépris et la répulsion que lui
inspirait cette brute nazie.


Vogel frappa. Plus fort, cette fois, et Henry tituba sous le
coup.


 


*


*    *


 


— Ils ont surpris ton père dans le char, rapporta
Sallah en passant les jumelles à Indy. J’ai vu au moins trois soldats sauter à
l’intérieur juste après lui.


Indy se reprocha d’avoir écouté son père. Il n’aurait jamais
dû le laisser s’occuper de Brody. Il aurait été chercher les chevaux plus tard.
Il surveilla le char puis porta son attention sur Donovan et les autres
soldats. Ces derniers étaient toujours engagés contre les hommes de Kazim.


— Allons-y avant qu’il soit trop tard, dit-il à Sallah.


 


*


*    *


 


— Mon colonel !


L’un des soldats, installé aux commandes du tank, fit signe
à Vogel de s’approcher du sabord avant.


Vogel se pencha et vit Indy et Sallah qui chargeaient le
char dans un nuage de poussière soulevé par leurs montures. Il se tourna vers
le soldat qui surveillait Henry et Brody.


— S’ils bougent, abattez-les !


Il s’installa aux commandes du canon du char.


 


*


*    *


 


— Attention, Indy ! Le canon ! hurla Sallah.


Indy vit la tourelle du char pivoter et braquer la pièce de
cinquante-cinq dans leur direction. Il comprit soudain qu’attaquer à cheval un
char d’assaut n’était pas une idée fameuse. Il tira fort sur les rênes et
bifurqua dans une direction opposée.


Sallah le suivit.


— Ça vaut mieux, lui cria-t-il. Des chevaux contre un
tank, mauvais, ça !


Ils se mirent à zigzaguer à travers les rochers, tandis que
le char leur donnait la chasse en tirant sur eux… sans succès jusqu’ici. À chaque
fois Indy et Sallah jaillissaient du nuage de poussière soulevé par
l’explosion.


Indy remarqua toutefois que le char gagnait sur eux et
qu’ils auraient bientôt de la compagnie. Une petite automobile avec une capote
de toile arrivait avec deux soldats allemands à son bord. Deux, c’était peu de
chose, se dit Indy. Il avait connu pire.


Il se reprocha aussitôt cette assurance, alors qu’un obus
explosait si près de lui que le souffle manqua le projeter à bas de sa monture.


— De justesse ! lui cria Sallah. Fuyons, ami. On
ne peut rien contre ce char !


Sallah éperonna son cheval, mais Indy commençait à être en
colère. Il jeta un regard derrière lui et remarqua que le canon, solidaire de
la tourelle, avait un rayon de braquage limité. Cela lui donna une idée.


Il fit virer son cheval. Le char tourna dans sa direction et
continua de le suivre… pour se retrouver sur la route de la voiture avec les
deux soldats. Le chauffeur de cette dernière tenta bien d’éviter la collision,
mais Vogel, uniquement préoccupé de cadrer Indy dans la mire de son canon, ne
vit rien du tout.


Avec un fracas déchirant, l’auto vint s’écraser entre les
deux chenilles du char, à l’avant, bloquant non seulement sa marche mais encore
obstruant le sabord et coinçant la tourelle du canon.


Indy sut en tirer profit. Il arrêta son cheval, se baissa
pour ramasser une poignée de cailloux, repartit au galop jusqu’au char, fit une
brève halte pour enfoncer les pierres dans la bouche du cinquante-cinq. Quand
il s’élança de nouveau, ce fut devant le char et dans la direction où pointait
le canon. Une cible idéale.


 


*


*    *


 


— Je le vois ! Henry tressaillit en entendant le
canonnier. Il se doutait bien que le Nazi parlait de son fils.


— Eh bien, qu’attendez-vous pour tirer ? ordonna
Vogel.


— Non ! hurla Henry. Il se jeta sur le canonnier,
mais l’autre soldat le repoussa durement contre la paroi, et sortant son Lüger,
il lui colla le canon entre les deux yeux, pendant que le canonnier visait et
faisait feu.


Le canon obstrué explosa au visage du tireur. La tête à
moitié arrachée, il était mort avant de s’écrouler sur le plancher du char.


Une épaisse fumée envahit l’intérieur, et chacun toussa et
étouffa. Vogel enjamba le cadavre du soldat et s’empressa de relever le panneau
de l’écoutille.


— Utilisez la mitrailleuse de la tourelle !
ordonna-t-il au deuxième canonnier. Il n’avait pas l’intention de prendre ce
risque, aussi désireux était-il d’avoir la peau de cet Américain.


Henry fit signe à Brody, et tous deux rampèrent à quatre
pattes jusqu’à ce qu’ils se trouvent en dessous de l’écoutille. Henry allait se
relever avec l’espoir de se glisser dehors, quand il tomba sur le soldat resté
avec Vogel. L’homme leva son Lüger en invitant Henry à rester où il était.


 


*


*    *


 


Le chauffeur de la voiture avait été tué sur le coup, mais
son passager était indemne, et il s’efforçait de découper la capote de grosse
toile. Il parvint enfin à pratiquer une ouverture assez large pour passer sa
tête. Il se retrouva nez à nez avec la gueule du petit canon de trente, à
l’avant, au moment même où celui-ci faisait feu, volatilisant tout ce qui se
trouvait devant lui dans un rayon de cinquante mètres.


 


*


*    *


 


Indy se trouvait à l’arrière du char, et il venait juste de
repérer Sallah qui galopait vers lui quand le canon désintégra la décapotable.
Les débris retombèrent en pluie autour de Sallah. Son cheval se cabra,
désarçonnant l’Égyptien, qui se remit aussitôt en selle et s’éloigna à bride
abattue dans l’autre direction.


Indy eut le sentiment qu’il devrait pour le moment compter
uniquement sur lui-même.


 


*


*    *


 


Libéré de la voiture qui l’entravait, le char d’assaut put
repartir.


Vogel s’était installé lui-même au canon de sabord. L’arme
ne pouvait pivoter qu’à quatre-vingt-dix degrés, et il ne voyait pas Indy. Il
était sûr qu’il se trouvait derrière eux, et qu’avec le renfort de l’autre
cavalier, l’Américain pourrait bien les aborder.


Si jamais ils l’osaient, il tuerait le père de Jones devant
lui.


Mais il avait besoin de renforts. Il décrocha le micro de la
radio et appela Donovan.


— Laissez tomber ces fous dans leurs grottes, dit-il.
Et envoyez-moi tous les hommes disponibles.


Il y eut un bref silence puis la voix de Donovan aboya.


— Quoi, vous ne lui avez pas encore réglé son compte, à
ce Jones ? Et avec un char, encore !


— Non, pas encore, siffla rageusement Vogel entre ses
dents.


Il scruta de nouveau le terrain devant lui. Il y avait une
gorge étroite à leur gauche. Une idée lui vint à l’esprit. Il eut un sourire
rusé et ordonna au chauffeur de s’engager dans l’étroit canyon.


Il rebrancha la radio de bord.


— Le temps que vous arriviez, dit-il à Donovan, et
Jones aura eu son compte réglé, comme vous dites.


Il fit pivoter le canon le plus qu’il pouvait et visa un
surplomb rocheux sur la paroi. Il fit feu, délogeant des tonnes de terre et de
roches.


Vogel ricana. Il allait enfin être débarrassé de cet Indiana
Jones.














 


Chapitre 19



INDY SE DÉCHAÎNÉ


Un moment avant l’éboulement provoqué par l’obus, Indy
traînait derrière le char, à la recherche de cailloux qu’il pourrait enfourner
dans le canon restant, avec l’espoir d’un résultat identique. Cette fois, quand
l’écoutille s’ouvrirait pour dissiper la fumée, il attaquerait. Le plan était
simple, Indy confiant.


Mais le char avait pénétré dans une gorge étroite, et Indy
ne trouvait pas de caillou à la bonne taille. Il tombait soit sur de grosses
pierres soit sur de trop petites. Ce n’était pas là son seul problème. La gorge
l’avait coupé de Sallah, parti se mettre hors de portée du redoutable canon.


Il concentra son attention sur le sol. Des cailloux, il
me faut des cailloux, se répéta-t-il.


Ce fut alors que le canon tira sur la falaise, provoquant un
éboulement. Les rochers se mirent à pleuvoir autour de lui, et il s’empressa de
faire volter sa monture et de fuir au triple galop. Il en réchappa par miracle.
S’il était resté à proximité du char, il n’aurait certainement pas eu autant de
chance. Il serait mort écrasé sous les pierres.


Toutefois une nouvelle difficulté se présenta. Le passage à
travers la gorge était coupé. Il lui faudrait rebrousser chemin et faire le
tour pour rattraper le char, ce qui risquait peut-être de lui prendre des
heures.


Et il n’avait pas le temps.


Il découvrit alors le moyen de combler son handicap.
L’éboulement avait formé comme une rampe contre le versant de la gorge. Il
allait passer par le haut, se dit-il en poussant son cheval parmi les rochers
éboulés.


Il parvint sans trop de mal jusqu’au plateau surplombant la
gorge et s’aperçut qu’il avait pris là sans le vouloir un raccourci. Il ne
tarda pas en effet à voir le char sinuer dans l’étroit canyon quelques mètres
plus bas. Il dépassa bientôt l’engin, et il se demandait comment il allait
redescendre, quand sa chance l’abandonna brusquement. Une paroi rocheuse
interrompait net la piste qu’il suivait.


Il jeta un regard au char qui approchait en dessous. Il
n’avait pas d’autre choix que de revenir sur ses pas ou bien de… Il mit pied à
terre, et avant qu’il ait le temps de changer d’avis, il prit son élan et sauta
dans le vide. Il se reçut sans mal sur le char. Mais qu’allait-il faire,
maintenant ?


Le char sortit de la gorge et déboucha dans le désert.


Indy jeta un regard vers la vaste étendue de rocaille et de
sable. Une jeep approchait d’eux rapidement. Beaucoup plus loin derrière elle,
brinquebalaient deux camions chargés de soldats allemands.


Il n’allait pas manquer de compagnie.


— Bienvenue à bord, Jones.


Indy tourna la tête et vit Vogel qui l’épiait par la visière
de la tourelle. Les yeux du Nazi brillaient de haine. Indy soutint son regard.


Soudain il sentit une sensation familière dans la nuque. Il
fit volte-face et vit un soldat se glisser vers lui. Vogel avait tenté de
détourner son attention pendant que l’un des hommes de la jeep mettait pied à
terre. Le soldat sauta sur Indy et le renversa contre la tourelle.


Indy se débattit mais sa joue pressait contre le métal
brûlant. Sa position inconfortable lui donna cependant l’occasion de voir
arriver le premier des camions. Les hommes en sautèrent comme une bande de
pirates partant à l’abordage. Ses chances de vaincre se présentaient mal.


Indy repoussa son assaillant et tenta de lui arracher son
arme. Ils roulèrent sur le char dans une mêlée furieuse. Indy parvint à écarter
le canon du Lüger que l’autre pointait sur sa tête et, avec l’énergie du
désespoir, retourna l’arme contre l’Allemand.


Le coup partit au moment où les deux premier soldats du
camion sautaient sur le char. La balle traversa la gorge du premier, le ventre
du second, et la poitrine du troisième. Trois corps dégringolèrent du char.


Du coin de l’œil, Indy vit Vogel sortir par l’écoutille pour
prêter main-forte à ses troupes.


— Allez, défends-toi, mon garçon !


Indy entendit la voix de son père, et il le vit qui passait
la tête par l’écoutille restée ouverte. Il tendit la main vers son fouet, mais
réalisa qu’il manquait d’espace pour s’en servir. Cela, toutefois, se
révélerait peut-être à son avantage. Les soldats arrivaient en effet de tous
côtés, certains armés de poignards, mais au milieu de cette ruée, Indy ne faisait
pas une cible facile. Indy esquiva un coup de poignard, qui vint s’enfoncer
dans la cuisse d’un autre. D’un coup de pied il fit sauter un pistolet pointé
sur lui. Un troisième tira sur lui, et toucha un compagnon.


— Allez, Junior ! l’encouragea son père.


Comme fouetté par ce prénom abhorré, Indy vit rouge. La
fureur décupla ses forces. Il se mit à cogner sur tout ce qui bougeait. Il
expédia deux soldats sur les chenilles. Emportés par le mouvement, ils
tombèrent devant le char, et furent aussitôt écrasés. Deux autres manquèrent
subir le même sort.


Indy jeta un coup d’œil vers son père.


— Ne m’appelle plus jamais comme ça ! hurla-t-il.


Soudain une fulgurante douleur le terrassa. Il tomba à
genoux. Vogel l’avait frappé d’une longue chaîne qui s’était enroulée autour de
ses épaules. Il parvint toutefois à rester conscient. Il vit le Lüger laissé
par le soldat qu’il avait tué et, d’un coup de pied, il le balança par
l’écoutille. Un champion de football aurait apprécié ce tir au but. Le revolver
chuta droit dans les bras d’Henry.


Indy se redressa et fit face à Vogel et au dernier soldat
encore en état de combattre. La chaîne lui ceignait encore les épaules, mais il
pouvait bouger les bras, et aucun de ses adversaires n’était armé. Il sourit à
Vogel. Après avoir défait une dizaine de leurs semblables, il était confiant
quant à l’issue du combat.


Mais Vogel lui rendit son sourire, et Indy vit la raison de
son assurance. Un deuxième camion arrivait. Cela faisait beaucoup de monde.
Beaucoup trop pour un homme seul.


 


*


*    *


 


Quand le revolver tomba, Henry le rattrapa de justesse par
le canon. Il entendit Brody lui crier « Attention ! », et il
sentit presque au même instant les deux bras du soldat allemand resté à
l’intérieur qui le ceinturaient pour le tirer de l’écoutille.


— Lâchez-moi ! hurla-t-il.


Comme l’autre n’en faisait rien, Henry passa à l’action.


— Je vous aurais averti !


Il lui abattit la crosse du revolver sur le crâne, et
l’homme s’écroula, entraînant Brody dans sa chute. Henry déboucha de nouveau
par l’écoutille avec la ferme intention de prêter main-forte à Indy, et il vit
le camion arriver. Ils ne pourraient rien contre un tel nombre. En tout cas,
rien avec un malheureux revolver et deux paires de poings. Il redescendit et
courut au canon de sabord tout en repoussant le soldat qui se remettait
lentement debout. Il manœuvra le canon, prit le camion dans sa ligne de mire et
chercha fébrilement la détente. Juste comme il la trouvait, le soldat se jeta
de nouveau sur lui et l’arracha à son siège.


Brody, encore à moitié groggy, accourut à son aide à quatre
pattes, et le soldat trébucha sur lui. Henry échappa à sa prise et se précipita
sur le canon. Il visa rapidement et fit feu.


La fameuse chance du débutant était avec lui : l’obus
frappa le réservoir, et le camion explosa dans une gerbe d’hommes et de tôle.


 


*


*    *


 


Le souffle renversa Indy, Vogel et le soldat. Ce dernier
tomba du char, mais Indy et Vogel chutèrent sur la chenille en mouvement.
Rapidement entraînés en avant, ils évitèrent d’être précipités sous le char en
roulant sur l’étroite plateforme au pied de la tourelle.


Vogel, mieux placé, parvint à repousser Indy, mais celui-ci
parvint à se raccrocher au canon comme à une branche d’arbre.


Vogel s’avança pour lui marteler à coups de pied les mains
et les bras.


 


*


*    *


 


À l’intérieur du char, le soldat releva Brody et le poussa
rudement contre la paroi. Brody se cogna le crâne et s’effondra, à moitié
assommé. Il lutta contre l’évanouissement et vit dans un halo le soldat le
viser de son Lüger. Il attendit la détonation, et la fin de ses épreuves.


Mais Henry bondit sur le soldat et lui écarta le bras. Le
coup partit, et la balle ricocha plusieurs fois entre les parois. Soudain, le
char vira brusquement. Le chauffeur, atteint en pleine tête par l’ultime ricochet,
venait de s’écrouler sur les commandes.


Henry n’en avait malheureusement pas fini avec son
adversaire. Il étouffait. L’autre était parvenu à lui passer son bras autour du
cou, et il serrait de toutes ses forces. Henry étreignait des deux mains l’arme
que l’Allemand essayait de tourner vers lui. Il ne devait pas perdre
connaissance. Sinon, il était un homme mort.


 


*


*    *


 


Brody sortit de sa torpeur quand le char heurta un rocher.
Il eut l’impression de se relever d’entre les morts. Il avait mal partout, et
son crâne l’élançait cruellement. Malgré sa douleur, il se remit debout, tituba
jusqu’au soldat et, d’une manchette au poignet, lui fit lâcher le revolver, qui
s’en fut glisser à travers le plancher.


Le char heurta un nouvel obstacle, et Brody chuta
lourdement.


— Non, mais y a-t-il seulement un chauffeur dans ce
char ? bougonna-t-il.


 


*


*    *


 


Henry plongea la main dans sa poche, dès que Brody eut
désarmé le soldat, toujours accroché à lui. Il en sortit un stylo à encre,
dévissa le capuchon et, se servant de la plume comme d’un stylet, la planta
dans le bras qui l’étranglait. L’homme ne réagit même pas. Henry continua de
frapper, et n’obtint pas davantage de réaction. Il dévissa alors l’embout,
pressa la pompe et projeta un jet d’encre dans les yeux du soldat.


Celui-ci poussa un cri en portant les mains à ses yeux.
Henry put enfin respirer. Il emplit ses poumons puis écrasa son poing sur le
visage du soldat dont le crâne cogna contre le blindage. Assommé, il s’écroula
de tout son long.


— Le stylo à encre est plus fort que l’épée !
s’exclama Henry en aidant Brody à se relever.


Ils grimpèrent par l’écoutille sur la plate-forme du char.
Mais où étaient passés Indy et les deux autres ? Henry se pencha de
l’autre côté de la tourelle, et il vit Indy et Vogel emmêlés dans une lutte
féroce. Tous deux étaient pris dans la chaîne.


La tête d’Indy n’était qu’à quelques centimètres de la
chenille en mouvement ! Henry entreprit de passer de l’autre côté. Il
allait aider son fils d’une manière qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Il
allait enfin rattraper toutes ses erreurs envers Indy. Et quand tout cela
serait fini, il lui dirait ce qu’il aurait dû lui dire il y a des années de ça.
Qu’il n’était qu’un égoïste et un sale entêté, et qu’il ne se pardonnerait
jamais d’avoir été un si mauvais père.


Oui, il lui dirait cela. Il était temps d’avouer ses fautes.


Sallah avait mis le plus de distance possible entre lui et
le char, après que celui-ci l’eut manqué de peu. Un cheval n’était pas bon
contre un tank, il se l’était toujours dit. Mais où était Indy ? Le char
aussi avait disparu. Il avait rebroussé chemin et trouvé la gorge étroite, mais
l’éboulement l’avait déconcerté. Craignant un instant qu’Indy fût pris quelque
part dans le chaos de roches, il avait fouillé parmi les pierres.


À la fin, après avoir apaisé ses craintes, il était reparti
et avait repéré le char. Il piqua aussitôt dans sa direction mais, à mesure
qu’il s’en rapprochait, la peur le reprit. Le char se dirigeait tout droit,
comme un aveugle, vers un précipice, qui s’ouvrait, béant, à moins de deux
cents mètres plus loin.


Et Indy n’était visible nulle part ! Il éperonna son
cheval. Comme il parvenait à sa hauteur, il vit Brody accroché à la tourelle.


— Sautez ! cria-t-il. Sautez !


 


*


*    *


 


Brody entendit le cri de Sallah. Il regarda devant lui et
vit le précipice pour la première fois. Il se laissa glisser de la tourelle du
côté où Sallah galopait.


— Sautez donc ! l’encouragea Sallah.


Brody, persuadé qu’il se romprait les os d’une façon ou
d’une autre, sauta. Il s’accrocha au cou de Sallah en tombant à moitié sur le
cheval. Sallah l’aida à se redresser.


— Tenez bon, dit-il.


— Ils sont de l’autre côté, lui cria Marcus. De l’autre
côté !


Indy et Vogel étaient toujours enchaînés l’un à l’autre, et
dans une impasse. Si l’un repoussait l’autre, il serait lui aussi entraîné.


Puis Indy aperçut le précipice qui n’était plus qu’à cent
mètres d’eux. Mais qui conduit ce machin ?


Il tenta de se libérer de la chaîne juste au moment où
Vogel, qui avait également vu le danger, essayait, lui, de sauter. Mais à la
stupeur d’Indy, son père apparut et empoigna le colonel par la jambe.


Vogel se retourna et libéra sa jambe, puis il frappa Henry
au visage d’un coup de-pied. Henry tomba sur la chenille. Indy, voyant son père
emporté vers l’avant du char, réagit immédiatement. Il déroula son fouet et,
d’un coup précis, enroula la lanière autour de la cheville d’Henry, juste avant
qu’il s’en aille rouler sous le char.


Indy tira de toutes ses forces sur son fouet, et Henry
rebondit en arrière sur la chenille, comme un gros poisson au bout d’une ligne.


 


*


*    *


 


Sallah amena son cheval le long de la chenille.


— Vite, Indy ! Saute du tank !


Indy tourna la tête vers lui.


— Tenez, Sallah, aidez-moi. Il lui passa la poignée du
fouet.


Sallah s’en saisit et tira sur les rênes de son cheval, en
même temps qu’il ramenait le fouet.


Henry, arraché à sa position, roula dans la poussière.
Sallah allait mettre pied à terre pour l’aider à se relever, quand il vit Indy
et Vogel s’élancer de concert vers l’arrière du char. Emmêlés comme ils
l’étaient par la chaîne, ils sautèrent en même temps. Ils auraient pu s’en
tirer de justesse, si une extrémité de la chaîne ne s’était accrochée à l’un
des crochets de remorquage du char, charriant les deux hommes vers le bord du
précipice.


— Oh non ! Indy ! hurla Sallah.


Indy, dans un dernier sursaut, s’efforça frénétiquement de
se libérer de la chaîne. Mais celle-ci était prise dans le tissu de son
pantalon. Il avait intérêt à se déculotter vite fait. Il parvint à glisser son
froc sur les hanches, puis les cuisses, les genoux. Il y était presque. Le
grand magicien Houdini aurait apprécié ce tour-là. Inédit, et combien
sensationnel !


À côté de lui, Vogel criait de rage et de désespoir en
s’efforçant vainement de se défaire de cette maudite chaîne.


Indy avait le pantalon aux chevilles quand le char bascula
par-dessus le bord du précipice et plongea pesamment dans le vide.


 


*


*    *


 


Elsa vit au loin un panache de fumée qui montait de la
gorge. Elle abaissa ses jumelles et ordonna au chauffeur de redémarrer.


— Le char a explosé, dit-elle à Donovan. C’est fini,
ils sont morts.


— Vogel aussi ?


— Vogel aussi, monsieur Donovan, répondit-elle d’un ton
sec et distant. Elle devait s’interdire toute faiblesse, toute émotion.
Désormais, le Graal seul comptait. Qu’avait-elle espéré ? Qu’Indy
survivrait ? Et ensuite ?


Non, cela n’aurait rien changé.


Donovan hocha la tête et rejoignit Elsa dans la voiture.


— Eh bien, il était écrit que nous découvririons
ensemble, vous et moi, le calice du Saint-Graal.


Elsa garda le silence. Elle fixait l’immense étendue sur
laquelle miroitait la chaleur. Indy est mort, et plus rien ne compte, hors
le calice, se dit-elle encore une fois.


— Assurez-vous que le fourgon de provisions et les
autres sont prêts à partir, dit-elle enfin. Nous avons du travail devant nous.


 


*


*    *


 


Henry, penché au bord du précipice, contemplait l’épave en
flammes du char. Il avait perdu son fils unique, il l’avait perdu avant d’avoir
pu lui dire combien il regrettait ses erreurs de père.


— Je vais le chercher, dit Sallah. Il était mon ami.


Il s’avança résolument au bord du vide, mais Brody le retint
par le bras.


— C’est inutile, Sallah.


L’Egyptien, terrassé de douleur par la perte de son meilleur
ami, se laissa tomber à genoux et se prit le visage entre les mains. Henry
regarda Brody, puis Sallah, ne sachant que dire, ne sachant que faire de ce
chagrin qui le pétrifiait.


Brody essaya de le réconforter. Il passa son bras autour des
épaules d’Henry et lui dit combien il l’accompagnait dans sa peine. Les yeux
d’Henry scintillaient de larmes.


Je ne l’ai jamais serré dans mes bras, pensait tristement
Henry. Je ne lui ai jamais dit que je l’aimais.


 


*


*    *


 


Titubant légèrement, Indy apparut au coin d’un amas de
rochers bordant le précipice. Il retenait son pantalon déchiré à deux mains.
Des bouts de tissus lui entortillaient les bottes.


Il rejoignit les autres, qui s’aperçurent de sa présence
l’un après l’autre.


D’abord Brody, ensuite Sallah, et enfin Henry.


Indy secoua la tête et sifflota doucement.


— Cette fois-ci, j’ai eu peur.


— JUNIOR ! s’écria Henry en jetant ses bras autour
d’Indy et en le serrant fort contre lui. J’ai cru que je t’avais perdu,
répéta-t-il plusieurs fois en bredouillant tout seul une suite de mots
incompréhensibles parmi lesquels revenaient sans cesse « erreurs » et
« amour ».


Il fallut un moment à Indy pour comprendre que son père lui
disait qu’il l’aimait, qu’il l’avait toujours aimé, et qu’il regrettait
terriblement de ne l’avoir pas dit plus tôt.


Il serra son père dans ses bras.


— Moi aussi, dit-il d’une voix émue, j’ai cru t’avoir
perdu.


Brody était ému par cette réconciliation qu’il avait
lui-même si ardemment souhaitée. Mais Sallah semblait à la fois réjoui par ce
spectacle et perplexe par ce qu’il avait entendu.


— Junior ? demanda-t-il à Indy. Tu t’appelles
Junior ? Indy fit la grimace. Il n’avait pas envie de parler de ça. Ce fut
Henry qui répondit à la question de Sallah.


— C’est bien son nom, Henry Jones, Junior.


— Je préfère Indiana, déclara résolument Indy.


— Mais c’était le nom du chien, Indiana ! se
récria son père. Toi, nous t’avons appelé Henry, Junior.


Brody sourit. Quant à Sallah, il partit d’un franc éclat de
rire.


— Le chien ! s’exclama-t-il.


Même Indy ne put réprimer un sourire.


— Oui, c’était notre chien. Je l’aimais bien, ce
corniaud. Sallah rit de plus belle et donna à Indy une telle claque dans le
dos, que celui-ci en lâcha son pantalon et se retrouva en caleçon.














 


Chapitre 20



SUR LA PISTE DU GRAAL


Le soleil de l’après-midi brûlait le sol pierreux. Elsa
ferma les yeux pendant un instant pour calmer la colère qu’elle éprouvait à
l’égard de Donovan. Elle avait déjà eu affaire à des hommes prétentieux,
dominateurs, qui préféraient la traiter comme un bel objet plutôt que comme une
chercheuse, mais Donovan était le pire d’entre eux. Même Hitler, malgré sa
folie, reconnaissait au moins en elle le savoir-faire.


— Ce devrait être ici, dit-elle en désignant la paroi
rocheuse devant eux.


— Il n’y a rien du tout, ici, dit Donovan d’un ton
condescendant.


— J’ai vérifié et vérifié encore les repères, Walter,
dit-elle en s’efforçant de garder une voix calme. Si la carte est précise, la
gorge secrète se trouve juste derrière cette paroi. C’est là que nous la
trouverons.


Donovan haussa les épaules.


— Nous avons déjà examiné ce mur sous tous les angles.
Il n’y a aucun passage. Ce n’est que du rocher.


Si astucieux dans certains domaines, Donovan s’avérait
totalement incompétent à régler le moindre problème pratique. Il aurait mieux
fait, pensa-t-elle, d’engager quelqu’un à chercher le Graal pour son compte et
s’épargner toute cette sueur.


— Alors nous pratiquerons nous-mêmes un passage.


— Ah oui ? Et comment comptez-vous vous y
prendre ?


— Je suppose que vous avez déjà entendu parler
d’explosifs, repartit-elle.


Il la considéra d’un regard froid que toute la chaleur du
désert ne pourrait jamais réchauffer.


— Oui, dit-il, mais d’ordinaire ce n’est pas moi qui
m’en sert.


Ça ne m’étonne pas, pensa-t-elle. Elle se détourna de lui et
se dirigea vers le camion transportant leur matériel. Elle sentit son regard
sur elle. Qu’il s’inquiète donc, se dit-elle. Elle le conduirait au calice,
puis elle attendrait tranquillement son moment. Le Graal serait à elle. Elle
était prête à mourir pour cela. Elle avait déjà fait son choix.


 


*


*    *


 


Indy, comme ses trois compagnons, portait une coiffe de
tissu blanc, dont les pans lui protégeaient la nuque contre le soleil. Il ne
parvenait pas à s’accorder à l’allure rythmée de son dromadaire. Il avait
l’impression d’être monté sur un esquif roulant et tanguant sur des
vaguelettes. La vague nausée qu’il éprouvait renforçait cette impression.


Son couvre-chef le protégeait de l’ardeur des rayons, mais
il ne le dispensait pas de la soif. L’eau, quelle merveilleuse chose. Il ne
cessait d’y penser sous toutes ses formes, source claire, bouteille fraîche,
piscine, douche, ruissellements divers. Il se serait même volontiers vautré
dans la boue, comme un éléphant.


Sallah avait retrouvé le cheval d’Indy, et les quatre
hommes, à deux sur chaque bête, avaient regagné le campement de Donovan.
Evidemment il ne restait plus personne, mais ils avaient retrouvé plusieurs
dromadaires abandonnés et même deux gourdes d’eau.


Indy avait tenté de convaincre son père et Brody de rester
en arrière, pendant qu’il partirait avec Sallah à la poursuite de Donovan. Mais
les deux hommes n’avaient rien voulu entendre. Ils avaient prétendu avec
beaucoup de conviction qu’ils étaient en pleine forme et qu’ils iraient avec
eux. Après tout, il y avait assez de dromadaires pour les transporter tous,
avait fait remarquer Henry.


Ils s’étaient reposés pendant quelque temps, pansant leurs
blessures et se remettant de leurs épreuves. Indy avait trouvé un pantalon
parmi les affaires abandonnées par les Nazis, et ils s’étaient confectionné des
coiffes pour se protéger du soleil. Finalement, après s’être hissés sans trop
de mal sur leurs étranges montures, ils s’étaient enfoncés dans le désert.


Sans la carte, ils n’auraient jamais pu localiser l’endroit
où le calice était caché, pensa Indy. Mais le chemin était clairement marqué
des traces laissées par ce qui restait de la caravane de Donovan. Indy supposa
que l’Américain et Elsa les croyaient tous morts, sinon ils auraient pris la
précaution d’effacer leur piste.


Une lointaine explosion résonna soudain dans la gorge qu’ils
traversaient.


— Qu’est-ce que ça peut être ? demanda Brody.


— Le canyon secret ! s’exclama Henry. Ils l’ont
trouvé !


Indy se rappela l’inscription sur la table de pierre.


« À travers le désert et la montagne… par la gorge du
Croissant de Lune, à peine large pour un seul homme… jusqu’au temple du Soleil,
sacré pour tous les hommes… »


Il pressa l’allure de sa monture.


— Vite, il n’y a plus de temps à perdre.


 


*


*    *


 


Quand ils parvinrent sur le lieu de l’explosion, un trou béait
au pied d’une haute paroi rocheuse, ouvrant sur une gorge étroite, dont les
flancs de couleur ocre s’élevaient abruptement.


Indy passa sa gourde à la ronde. Ils étaient tous épuisés,
mais l’imminence de l’action les galvanisait. Henry, qui avait ôté sa veste,
s’avança le premier dans la gorge. La chemise déboutonnée sur la poitrine, le
rebord de sa coiffe abaissé sur les yeux, il ne ressemblait plus au professeur
distingué qu’Indy avait toujours connu. Non, il avait plutôt l’air d’un vieil
aventurier lancé sur la piste d’un rêve caressé toute une vie durant.


Comme Henry pénétrait dans la gorge, son dromadaire
s’arrêta, poussa un long blatèrement de peur et essaya de reculer. Henry dut
mobiliser toute son autorité et cingler la croupe de la bête pour la convaincre
de continuer.


Ils rencontrèrent tous la même résistance de leurs montures,
tandis qu’ils suivaient Henry en file indienne. Le dromadaire de Brody se
montra le plus rétif, et Indy dut mettre pied à terre, et le tirer par la
bride. Une fois à l’intérieur de la gorge, les bêtes se calmèrent. Ce furent
les humains qui commencèrent à donner des signes d’inquiétude, tant le lieu
était étrange.


Plus ils avançaient, plus les parois se rapprochaient et
s’élevaient. Le silence était trop grand, la chaleur trop forte. Les pas des
bêtes s’accompagnaient d’une étrange résonance. L’air aussi semblait
différent : plus léger, comme s’ils se trouvaient à une altitude
supérieure. La lumière enfin était moins dure que dans le désert, et teintait
d’or l’ocre des parois.


Indy n’aimait pas ce qu’il ressentait. Les autres non plus,
hormis Henry. Après tout l’optimisme et l’enthousiasme qui émanaient de lui
étaient compréhensibles : cette quête avait dominé sa vie entière, et elle
était proche de donner ses fruits. Le calice du Saint-Graal n’était pas encore
dans ses mains, mais il était là, non loin, et l’idée même de sa présence
l’emplissait d’une joie secrète.


— Marcus, dit-il, nous sommes tels les quatre héros de
la légende du Graal. Vous êtes Parsifal, le saint innocent. Sallah est
Bors, le simple au grand cœur. Mon fils est Galahad, le vaillant chevalier. Et
son père… le vieux Croisé, Lancelot, qui fut écarté de la quête à cause de ses
péchés, comme je le serais peut-être moi-même…


— Je ne suis qu’un vieil imbécile qui ferait mieux
d’être chez lui, avec un verre de bon scotch à la main, répondit Brody. Il
s’accrochait à l’arçon de sa selle en jetant des regards inquiets autour de
lui.


Mais Henry ne parut pas l’entendre. Il hocha la tête,
songeant à sa comparaison. Puis il se retourna vers Indy.


— Mais souviens-toi, c’est Galahad qui a réussi là où
son père a échoué.


Il ne manquait plus que ça, pensa Indy. Il avait déjà eu son
compte de responsabilités, et celle-ci ne lui plaisait pas du tout.


— Je ne sais même pas à quoi ressemble le Graal, papa.


— Personne ne le sait, répondit Henry. Seul celui qui
en aura le mérite le reconnaîtra.


Comme le roi Arthur et Excalibur, songea Indy. Il
s’agaça que son père les comparât à des Croisés, comme si ce n’était la qu’un
gentil conte, où tout finissait bien.


Tandis qu’Henry continuait, regardant devant lui d’un air
extatique, Indy considéra les traces des véhicules. Ils n’avaient plus besoin
d’eux pour se guider, à présent qu’ils étaient dans la gorge, mais cela lui
rappelait qu’ils n’étaient pas seuls.


— Regardez ! cria soudain Sallah.


Ils s’arrêtèrent. La gorge ouvrait sur un vaste espace,
semblable à une arène, et creusée dans la roche se dressait en face d’eux une
formidable façade gréco-romaine. De larges marches menaient à un porche soutenu
par des piliers massifs, au-delà duquel une entrée monumentale donnait accès à
une salle sombre. Le temple du Soleil, pensa Indy.


— Allons ! dit Henry, impatient.


Les dromadaires se montrèrent de nouveau réticents à
avancer, mais les hommes les talonnèrent tant qu’ils traversèrent au trot le
terrain découvert et s’arrêtèrent au bas des marches du temple. Indy jeta un
coup d’œil à son père. L’expression du vieil homme était celle d’un enfant qui
verrait le Père Noël descendre des cieux sur son traîneau tiré par des rênes.


— Monumental, murmura Brody, la tête levée vers la
façade.


— Bâti par les dieux, chuchota Sallah.


Pendant un long moment aucun d’eux ne bougea. Le temps
dégageait une espèce de magie, de charme, qu’Indy finit par rompre. Il regarda
les traces croisées des véhicules dans la poussière de l’arène. Où étaient-ils
passés ?


Il regarda à l’ouest, où le soleil disparaîtrait dans un
moment derrière les falaises entourant le site. Dans l’ombre de la roche, il
distingua deux camions, une automobile et plusieurs chevaux.


Il eut un geste vers le temple.


— Allons voir à l’intérieur, mais ne faites pas le
moindre bruit.


Il passa devant, suivi d’Henry, de Brody et Sallah. Ils
gravirent lentement les marches. Parvenus en haut, Indy se retourna pour
s’assurer qu’ils étaient tous derrière lui. Puis il pénétra dans le temple.


Il lui fallut un moment pour s’accoutumer à l’obscurité.
Puis il distingua la silhouette dressée devant lui. Un chevalier en armure,
magnifique Hercule de trois fois sa taille. Indy tressaillit, puis sourit. Le
chevalier était taillé dans un énorme bloc de pierre sombre.


À l’intérieur du temple, des sentinelles identiques flanquaient
les parois. Au fond se dressaient d’énormes colonnes dessinant un arc de
cercle. Indy perçut un bruit au fond du temple, et il se tendit. Fasciné par le
monument, il avait oublié que Donovan et Elsa étaient quelque part devant eux.


Il fit signe aux autres de le suivre sans faire de bruit.
Ils se glissèrent de pilier en pilier jusqu’à ce qu’ils parviennent jusqu’aux
colonnes du fond. Là, ils découvrirent un étrange spectacle.


Un soldat du sultan, un sabre à la main, montait prudemment
une volée de marches de pierre menant à une ouverture cintrée dans le mur du
fond. Au pied des marches, observant le soldat, se tenaient Donovan et Elsa,
entourés d’hommes du sultan et de ce qui restait du détachement allemand.


Indy porta son attention sur Elsa.


Il vit avec quelle intensité elle surveillait la progression
du soldat. Elle devait les croire tous morts. Il n’aurait été qu’un homme parmi
tant d’autres à avoir croisé sa route. Malgré tout ce qu’elle avait pu lui
dire, elle n’avait jamais eu d’yeux que pour le Graal. Les hommes n’avaient été
que des instruments dans ses mains.


Après tout, songea Indy, elle croyait peut-être aux
légendes. Peut-être était-elle convaincue que le calice était réellement une
source d’immortalité.


Et Donovan ? Croyait-il au mythe ? C’était
possible. Sinon, il n’aurait pas mis en danger sa précieuse existence pour
obtenir un objet de plus. Pour le moment, il était associé à Elsa, mais Indy se
doutait qu’il ne se laisserait pas facilement déposséder de sa prise.


Il regarda le soldat qui approchait du haut des marches, et
il vit autre chose. Un cadavre. À quelques pas de l’homme, il y avait un autre
soldat du sultan gisant dans son sang, et à côté du corps… une forme ronde…
Indy plissa les yeux.


— Bon sang, jura-t-il tout bas. C’était la tête du
soldat.


— Continuez, ordonna Donovan à l’homme qui hésitait à
monter plus haut. Continuez. Vous êtes presque arrivé.


Elsa secoua la tête.


— C’est incroyable, murmura-t-elle.


L’homme grimpa une autre marche et s’avança sous l’arche. Ce
fut son dernier pas. Un puissant sifflement, comme une soudaine rafale de vent,
balaya le temple, et la tête du soldat fut proprement tranchée par une lame
invisible. La tête s’en vint rouler sur les marches jusqu’aux pieds de Donovan
et d’Elsa.


Donovan fit signe à l’un des soldats, qui s’empressa de
ramasser la tête et de la jeter derrière lui, dans la direction d’Indy et des
autres. La tête roula comme une boule de bowling à moins d’un mètre d’eux. La
bouche était béante, les yeux emplis de terreur.


Indy détourna son regard.


— Le souffle de Dieu, dit tout bas Henry.


Indy se rappela les trois épreuves notées dans le journal de
son père. Le souffle de Dieu… quelles étaient les deux autres ? Il ne s’en
souvenait plus. Il porta la main à la poche de cuir où il gardait le calepin.
Il était toujours là. Il en aurait besoin pour parvenir jusqu’au Graal. Mais
pour l’instant, il lui fallait trouver le moyen de passer, sans se faire voir
de Donovan et de ses hommes.


Il entendit l’Américain ordonner à l’un de ses gardes nazis
de faire venir un autre des hommes du sultan.


— Helmut, un autre volontaire.


L’Allemand désigna l’un des hommes, mais celui-ci secoua la
tête en reculant. Deux autres Nazis l’empoignèrent et le poussèrent devant eux.


— Non, non, non, ne cessait de crier l’homme.


Ils le repoussèrent sur les marches. Il se retourna,
terrifié. L’un des Allemands arma son Lüger et le pointa sur le soldat.


Celui-ci comprit qu’il n’avait pas le choix. Il commença à
monter les marches.


Du coin de l’œil, Indy vit Brody détourner la tête, peu
désireux d’assister à une nouvelle décapitation. Indy avait le désagréable
sentiment d’être un spectateur romain au cirque, mais il ne savait comment
intervenir. Ils avaient besoin d’un plan d’attaque…


Brody lui tapa sur l’épaule.


— Euh… Indy…


Le visage de Brody était creusé de rides profondes. Indy
porta un doigt à ses lèvres pour lui recommander le silence, puis il vit ce que
Brody voulait lui signaler. À quelques pas d’eux, un soldat allemand les
menaçait d’un revolver.


— Raus ! Raus ! cria-t-il en leur faisant
signe de son arme de sortir de l’ombre.


Au même moment trois autres Nazis surgissaient armés de
fusils. Indy comprit qu’ils avaient dû les repérer dès leur arrivée dans
l’arène et qu’ils les avaient suivis dans le temple. Le soldat au revolver les
fouilla, et récupéra les armes de Sallah et d’Indy.


Ils furent poussés, les mains en l’air, en direction de
l’escalier. Les hommes du sultan se tournèrent vers eux et les mirent en joue
de leurs longs fusils. Indy vit Elsa qui se retournait brusquement et ouvrait
la bouche de stupeur. Il lui sembla qu’elle frissonnait. Donovan avança vers
eux en dissimulant son étonnement derrière un grand sourire. On aurait dit
qu’il accueillait des amis à dîner.


— Ah, voici les Jones… et juste à l’heure. Bonsoir,
messieurs, soyez les bienvenus.


— Vous n’aurez jamais le Graal, cria Henry. Vous n’en
avez pas la capacité.


— N’en soyez pas aussi sûr, professeur Jones, répliqua
Donovan. Vous n’êtes pas le seul spécialiste du Graal au monde.


Il fit signe aux gardes nazis de faire avancer leurs
prisonniers. Indy et ses compagnons furent poussés jusqu’au bas des marches et
alignés devant les soldats du sultan.


Elsa s’approcha d’Indy.


— Je ne m’attendais pas à vous revoir.


— Je suis comme une balle, je rebondis toujours.


Donovan posa sa main sur l’épaule de la jeune femme.


— Ecartez-vous, maintenant, je vous prie, professeur
Schneider, dit-il d’une voix vaguement méprisante, comme s’il mettait en doute
sa loyauté. Laissons la place à Indiana Jones.


Elsa ignora Donovan pendant un long moment, continuant de
regarder Indy comme si elle doutait qu’il fût réellement là devant elle.


Indy détourna les yeux. Ce n’était pas le moment de se
regarder en chiens de faïence, surtout avec elle.


— Le Pr Jones va se faire un plaisir de retrouver pour
nous le Saint-Graal, dit Donovan.


Indy jeta un regard vers les corps décapités et eut un rire
incrédule. Le troisième soldat, du sultan s’était arrêté à la moitié des
marches pour redescendre lentement, comme si personne ne pouvait le voir.


— Vous trouvez ça drôle, Indiana ? demanda
Donovan. Vous avez là une chance unique d’inscrire votre nom dans l’histoire,
si vous réussissez.


— Inscrivez-vous vous-même dans l’histoire, répliqua
Indy. Comme un misérable complice des Nazis.


Donovan le considéra pendant un moment, sans qu’Indy sache
si l’homme était en colère ou amusé.


— Les Nazis, dit Donovan en secouant la tête, comme
s’il n’avait jamais entendu proférer pire absurdité. C’est tout ce que vous
trouvez à dire ?


Indy ne se donna pas la peine de lui répondre.


— Les Nazis veulent le Graal, parce qu’ils veulent le
monde, continua Donovan. Qu’ils soient les bienvenus dans la quête. Le Pr
Schneider et moi-même, nous voulons la même chose, le calice qui procure la vie
éternelle. Hitler peut toujours avoir le monde, il ne l’emportera pas avec lui.


Il se rapprocha d’Indy.


— Je boirai à ma santé quand Hitler ne sera plus de ce
monde depuis longtemps, ajouta-t-il.


Il sortit un revolver de sa poche et en braqua le canon sur
le front d’Indy. Il recula d’un pas.


— Le Graal est à moi, et vous allez me le chercher.


Indy sourit, feignant l’indifférence.


— Vous oubliez le Pr Schneider, il me semble ?


Donovan eut un sourire suffisant.


— Elsa vient avec le Graal. Dommage pour vous.


Indy regarda Elsa, qui se tenait à quelques pas de Donovan.
Son visage était un masque, une belle et douce énigme.


Donovan arma le chien du revolver.


— Avancez !


— Me tuer ne vous mènera nulle part, dit Indy en
désignant le revolver.


Donovan savait qu’Indy avait raison. Il resta coi pendant un
instant, puis son regard glissa sur Henry, et un sourire se dessina lentement
sur son visage.


— Vous avez raison, Indiana, dit-il. Vous avez
bougrement raison.


Sur ces paroles, il se tourna vers Henry et le mit en joue.


— Non ! s’écrièrent ensemble Elsa et Indy.


Mais Donovan fit feu, touchant Henry à bout portant. Henry
porta les mains à son ventre et il se tourna vers Indy.


— Papa !


Elsa s’élança, mais Donovan la rattrapa par le bras.


— Ne vous occupez pas de ça !


Henry s’effondra dans les bras de son fils. Brody et Sallah
se précipitèrent, tandis qu’Indy allongeait avec précaution Henry sur le sol.
Sallah lui soutint la tête, et Brody s’agenouilla à côté de son vieil ami.


Indy déchira la chemise de son père. La blessure lui donna
un haut-le-cœur. Brody lui mit un mouchoir dans la main et il le pressa sur la
plaie pour ralentir le saignement. Indy remarqua que la balle était ressortie
sur le côté, où le sang sourdait, plus abondant. Il se pencha à l’oreille de
son père et lui dit que ce n’était pas trop grave, qu’il s’en sortirait, tout
en espérant que sa voix exprimait de la conviction.


— Debout, professeur Jones, commanda Donovan.


Indy tourna la tête. Ses yeux brillaient de haine. Il se
releva prestement et il aurait sauté à la gorge de Donovan, si celui-ci n’avait
de nouveau pointé sur lui son revolver.


— Si vous mourez, vous ne pourrez pas le sauver, dit
Donovan. Le pouvoir de guérison du calice est la seule chose qui puisse encore
sauver votre père… Il marqua une pause… Vous en doutez ? Il serait temps
de vous demander en quoi vous croyez, Indiana Jones.


Henry gémit.


— Indy, cria Sallah, ton père est très mal.


Indy s’agenouilla auprès de son père. Brody lui murmura à
l’oreille qu’Henry était gravement touché. Indy hocha la tête. Il le savait. Il
avait des yeux pour voir.


— Le Graal est son unique chance, reprit Donovan,
certain qu’Indy relèverait le défi, qu’il n’avait en vérité pas d’autre choix.


Indy leva vers Brody un regard interrogateur.


— Il a raison, lui dit Brody. Le Graal peut sauver ton
père. Je le crois du fond du cœur. Et tu dois le croire comme moi.


En d’autres circonstances, Indy aurait éclaté de rire à
cette idée. Mais son père était là, gravement blessé, et condamné à une mort
certaine s’il ne recevait pas de soins. Il fit un signe de tête approbateur à
Brody puis porta la main à sa poche de cuir où il avait rangé le journal du
Graal. Il allait se relever quand Henry tendit faiblement la main vers lui.


— Souviens-toi… le souffle de Dieu.


— Oui, papa. Je retrouverai le Graal. Pour toi.














 


Chapitre 21



LES TROIS ÉPREUVES


Indy, serrant le calepin dans sa main, leva les yeux vers
l’escalier. L’arche, au sommet des marches, donnait sur un passage plongé dans
l’obscurité. Il prit une profonde inspiration, comme s’il s’apprêtait à plonger
sous l’eau, puis grimpa lentement les marches.


À mi-hauteur, il s’arrêta.


Le silence fut brisé par un cliquetis de culasses. Les
soldats du sultan venaient d’armer leurs fusils, après que Donovan leur eut
ordonné de tirer si Indy tentait de fuir.


Il ouvrit le calepin. La lumière était faible, et l’écriture
serrée de son père à peine visible. Il devait trouver le moyen de franchir
l’arche et… le « Souffle de Dieu ». Son père gisait à terre, perdant
son sang. Il devait le sauver, retrouver le calice et le rapporter aussi vite
que possible.


Rationaliste, il doutait qu’aucune coupe au monde, fût-elle
ce fameux Graal, ne pourrait guérir une blessure par balle. Mais le scepticisme
n’était plus de mise. Il avait déjà vu se produire tant de faits étranges au
cours de ses aventures, qu’il voulait bien essayer. Le pouvoir de guérison du
Graal ne serait probablement jamais prouvé, tout au moins scientifiquement,
mais il suffisait que le miracle se produise une seule fois. Pour son père.


Il gravit deux marches de plus. Il entendit son père qui
l’appelait d’une voix faible, et il se retourna. Henry levait vers lui un
regard voilé en murmurant :


— Seul l’homme repentant passera, seul l’homme
repentant passera, seul l’homme repentant passera…


Indy se répéta la phrase et reprit l’ascension de
l’escalier. Les marches étaient maculées du sang des deux soldats décapités.


Il apercevait maintenant clairement le passage au-delà de
l’arche. Il s’immobilisa, sachant qu’il n’était plus qu’à un pas de l’endroit
même où les deux hommes avaient péri.


« Seul l’homme repentant passera, chuchota-t-il. Seul
l’homme repentant passera. »


Il se mit à répéter cela comme une litanie, une prière, et à
mesure qu’il les prononçait il se pénétrait de ces paroles, devenait conscient
qu’il n’était pas seulement à la recherche d’un objet quelconque mais que cette
quête qui avait nourri la vie de son père était maintenant la sienne. Il se
souvint de ce que lui avait dit son père dans la gorge du Croissant de
Lune : « C’est Galahad qui réussit là où son père échoua. »


Il remarqua une grande toile d’araignée en haut de l’arche.
Le piège ne pouvait être qu’entre lui et la toile. Il avança un pied tout en
poursuivant sa litanie, hésita. L’homme repentant se fait humble devant
Dieu, pensa-t-il soudain, comme sous l’effet d’une révélation. L’homme
repentant s’agenouille devant Dieu. Agenouille-toi !


Il reposa son pied et s’agenouilla. Au même instant, un
sifflement éclata au-dessus de sa tête. Il se jeta à plat ventre en avant et
roula sur lui-même. Pendant un moment il ne bougea pas puis il releva lentement
la tête. Au-dessus de lui un pendule armé de trois lames qui devaient être acérées
comme des rasoirs continuait de se balancer à quelques centimètres de son
visage. Le pendule était relié à un engrenage de roues disposées à l’intérieur
de l’arche. Sensible au point de déclencher son mouvement au moindre souffle
crée par une présence, il ne devait s’arrêter qu’après avoir atteint sa cible.


Le piège était là depuis des siècles, et il fonctionnait
encore parfaitement, comme sous l’effet d’un sortilège. Cela, il pouvait le
comprendre, se l’expliquer. La matière mettait des millénaires à se désintégrer
dans le désert. Il avait vu des corps vieux de milliers d’années qui étaient
encore en parfait état de conservation après avoir séjourné dans les sables. La
peau adhérait aux os, les vêtements étaient intacts.


Indy repéra un câble pendant de l’une des roues. Il rampa
jusqu’au pied de l’arche et, se saisissant du câble, il le passa dans l’un des
rouages du mécanisme et serra. Aussitôt le pendule s’immobilisa.


Il avait franchi le « Souffle de Dieu ». Il se
redressa lentement et, se tournant vers la salle, fit signe à Sallah et Brody
que tout allait bien. Il vit Elsa qui lui souriait. Elle paraissait contente.
Chaque pas que ferait Indy la rapprocherait du calice.


— Quel amour de femme, murmura-t-il, ironique.


Son regard rencontra celui de Donovan. Il se frotta le
menton, comme le font souvent les hommes avant de se battre, se tâtant là où
ils frapperont ou seront frappés, puis il se détourna et s’enfonça dans le
passage.


 


*


*    *


 


Brody tapota doucement l’épaule d’Henry.


— Il a réussi, chuchota-t-il. Indy a réussi.


Henry acquiesça d’un signe de tête, et Brody put mesurer
tout l’effort que coûtait à son vieux compagnon le moindre des mouvements.
Henry marmonna tout bas, et Brody regarda Sallah, qui continuait de soutenir la
tête du blessé de son énorme bras.


— Qu’est-ce qu’il dit ?


Sallah secoua la tête d’un air inquiet.


— Je ne comprends rien à ce qu’il raconte, ce doit être
la fièvre ou la perte de sang.


Mais Henry continuait de murmurer, et cette fois Brody
saisit quelques mots. « Dans l’alphabet latin, ça commence par… »


— Quoi ? demanda Brody en approchant son oreille
des lèvres d’Henry.


— Ça commence par un « I »…


— Dans l’alphabet latin, ça commence par un
« I », répéta Brody. D’accord, mais qu’est-ce qui commence…


Il secoua la tête, pensant comme Sallah qu’Henry délirait.


Il leva les yeux dans la direction où avait disparu Indy en
lui souhaitant silencieusement bonne chance. Puis il vit Donovan et Elsa
grimper les marches.


— Ces monstres… marmonna-t-il… sans foi ni loi.


Henry se redressa soudain sur un coude et dit d’une voix
rauque :


— Le nom de Dieu, le nom de Dieu…


— Henry, ne dites rien, calmez-vous, tenta de le
convaincre Brody, alarmé par le regard fiévreux d’Henry.


— Le nom de Dieu, continua de répéter Henry… Jehovah,
dans l’alphabet latin, commence par un « I »…


Mais l’effort l’avait épuisé. Il eut un tressaillement et
retomba sur le dos en haletant.


Sallah lui posa doucement une main sur l’épaule.


— Ne vous inquiétez pas, Indy s’en sortira, dit-il en
portant son regard vers l’arche.


 


*


*    *


 


Indy craqua une allumette et, la maintenant au-dessus du
calepin, traduisit le texte en latin.


« La deuxième épreuve. Le Nom de Dieu. Tu n’avanceras
que dans les pas de Son nom. »


L’allumette s’éteignit.


Indy demeura un instant dans l’obscurité, s’interrogeant sur
le sens de ces paroles. Il espérait trouver la solution quand la deuxième
épreuve se présenterait. Il avait eu l’avantage avec la première d’avoir deux
prédécesseurs, dont le funeste destin l’avait encouragé à la prudence et à…
l’humilité.


« Tu n’avanceras que dans les pas de son nom. »
Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?


Il alluma une deuxième allumette et lut la suite du
paragraphe. « Et son nom est Jehovah. »


Il perçut un bruit et se retourna pour voir Donovan et Elsa.
Ils se tenaient dans le passage au-delà de l’arche, attendant qu’il poursuive.


Sales parasites, pensa Indy.


— Ne vous arrêtez pas, professeur Jones, dit
Donovan avec un gloussement. Vous venez à peine de commencer.


Indy pensa à son père. C’était pour ce dernier qu’il faisait
cela. Donovan, Elsa, ces deux misérables ne comptaient plus.


Il se détourna d’eux avec indifférence et s’avança dans le
passage jusqu’à ce qu’il parvienne devant un vaste damier formé de larges
dalles. « Le Damier. » Il se rappela le diagramme dans le calepin. Il
y avait le Pendule, le Damier, et puis le Pont Invisible.


Il craqua une allumette et étudia le schéma du damier.
Chaque dalle était marquée d’une lettre, exactement comme sur celui qu’il avait
sous les yeux. « Tu avanceras dans les pas du nom de Dieu. Et son nom est
Jehovah. »


Il posa prudemment le bout de son pied sur la dalle gravée
d’un « J ». Soudain la dalle se déroba sous lui, et il manqua perdre
l’équilibre. Il se redressa, retira vivement le pied, au moment même où quelque
chose rampait sur sa cheville. Il plia sa jambe et d’un revers de main balaya
une énorme araignée noire et velue, qui disparut rapidement dans le passage.
Quelques secondes plus tard, il entendit Elsa pousser un cri perçant.


Elle s’est comportée plus courageusement dans le
souterrain, pensa-t-il.


Il reporta son attention sur le schéma du calepin et secoua
la tête en concevant son erreur. Réveille-toi, mon vieux. En latin, Jehovah
commence par un « I ».


Il alluma une autre allumette et chercha la lettre
« I » sur le damier. Puis, prononçant chaque lettre à voix haute, il
passa de dalle en dalle. Comme il posait le pied sur le « O », il
glissa légèrement et appuya sur le « P » voisin. La dalle bascula
aussitôt, et il retrouva son équilibre de justesse. Il se hâta de franchir les
trois dernières lettres. Il avait réussi.


Il se retourna et vit Elsa et Donovan qui approchaient du
damier. Il n’allait pas leur donner la solution, mais Elsa avait compris en
l’entendant prononcer chaque lettre à voix haute. Elle lui sourit et passa le
damier comme si elle jouait à la marelle. « I.E.H.O.V.A.H. Jehovah. »


Indy poursuivit son chemin. Derrière lui, il entendit
Donovan crier à Elsa de continuer, de ne pas perdre Indy de vue, qu’il la
suivait.


Sallah savait qu’Henry déclinait rapidement. Il avait cessé
de parler, et sa respiration était si faible qu’elle était à peine perceptible.


Il lui prit le pouls et regarda Brody.


— J’ai peur qu’il ne…


— Non, il ne mourra pas, dit Brody. Il jeta un regard
en direction de l’escalier. Je vais chercher Indy. Il faut qu’il se dépêche. Il
n’y a plus une seconde à perdre.


Sallah le regarda qui se hâtait de grimper les marches, et
il pensa que Brody agissait aussi follement qu’Henry.


— Père d’Indy, restez encore parmi nous. Votre fils va revenir.
Il va revenir bientôt, dit-il tout bas, avant d’adresser une prière muette vers
le ciel.


Soudain Henry se remit à parler d’une voix très faible, et
Sallah se pencha sur lui.


— Que dites-vous, père d’Indy ?


— Tu dois croire, mon fils, tu dois croire… croire…


 


*


*    *


 


Indy se tenait au bord d’un gouffre. Le passage venait de
terminer abruptement sur le vide. En face de lui, de l’autre côté de l’abîme,
une tête de lion sculptée dans la pierre surmontait une ouverture de forme
triangulaire.


— Le Sentier de Dieu, murmura-t-il.


Il leva les yeux et vit une tête de lion identique au-dessus
de lui. Il se reporta au journal du Graal.


« C’est en bondissant d’un lion à l’autre que le
quêteur prouvera sa foi. »


Il jeta un regard dans le vide à ses pieds puis estima la
distance qui le séparait de l’autre côté. Personne ne pouvait accomplir un saut
pareil.


Puis il se rappela les schémas du calepin. Le troisième
diagramme, celui du Pont Invisible, lui parut incompréhensible. Une ligne en
pointillé reliait les deux parois, comme quelque passerelle immatérielle. Il
referma le calepin. Il ne pouvait croire qu’un pont existât là où, de toute
évidence, il n’y en avait pas.


— Indy !


Il se retourna à la voix de Brody lui parvenant du fond du
passage.


— Marcus ? répondit-il.


— Indy, il faut aller plus vite ! Henry
s’affaiblit !


Il appuya sa tête contre la paroi rocheuse et ferma les
yeux. Il pouvait toujours revenir sur ses pas et recueillir le dernier soupir
de son père. Ou bien il pouvait sauter, et espérer… même s’il ne pouvait y avoir
d’espoir. Un épisode de sa jeunesse lui revint soudain en mémoire. Son père lui
avait offert un arc et des flèches pour son dixième anniversaire, et il avait
installé une cible dans le jardin.


— Place-toi derrière cette ligne, Junior, et
entraîne-toi. Tu viendras me chercher quand tu auras réussi à mettre une flèche
dans le mille. Mais ne triche pas. Reste bien derrière cette ligne.


— Oui, monsieur. Il était heureux et impatient de
prouver son adresse à son père. Il s’entraîna pendant tout l’après-midi, mais
ne parvint pas une seule fois à toucher la cible. Ses flèches partaient
toujours à côté.


Le soleil était déjà bas dans le ciel quand son père était
revenu.


— Alors, Junior ?


— Je n’y arrive pas, papa. Il avait les yeux emplis de
larmes. Je n’ai pas touché le mille une seule fois. Je suis trop loin de la
cible.


— Non, Junior, tu n’es pas trop loin. Le problème,
c’est que tu n’y crois pas. Quand tu croiras que tu es capable de placer une
flèche dans le mille, tu y arriveras. Il faut croire, Junior. CROIRE.


Il avait fait remarquer à son père qu’il n’y parviendrait
pas mieux parce qu’il croirait.


— Ne deviens pas un de ces cyniques, Junior. Les
cyniques sont des gens craintifs, qui n’accomplissent jamais rien.


Indy avait abaissé son arc et regarde la cible là-bas devant
lui en se répétant qu’il pouvait la toucher, qu’il s’en croyait capable. Il
avait levé son arc, mais le doute l’avait repris.


Je crois, je crois, je crois que je peux la toucher, je
vais la toucher, je vais mettre ma flèche en plein dans le mille. Je le crois
de toutes mes forces.


La seconde d’après, sa flèche se plantait en vibrant dans le
cercle rouge du mille.


Indy rouvrit les yeux. Etrange comme il venait de revivre
cette scène lointaine. Il regarda de nouveau le vide. En grandissant, il avait
associé cette réussite à l’arc à une coïncidence ou simplement le fruit de son
entraînement. Mais à présent il n’était plus question de douter de la force de
la foi. Croire était sa seule chance.


Il rangea le calepin dans sa poche de cuir et concentra toute
son attention sur la paroi en face de lui. Je sauterai quand je me sentirai
porté par la croyance, se dit-il. Il se mit à se répéter qu’il en était
capable, qu’il allait réussir. Sa respiration se fit plus profonde, plus ample.
Il fléchit les jambes, fit jouer ses jarrets, toute sa pensée et son corps
tendus vers un seul but : franchir le vide. Oui, il s’en sentait capable.
Il poussa de toutes ses forces sur ses jambes.


C’était un saut parfait, le meilleur qu’il lui soit jamais
arrivé de faire. Un bond de qualité olympique. Mais la distance était trop
grande. Il eut le temps de se dire qu’il allait mourir, et puis brutalement il
sentit le sol sous ses pieds et se retrouva à quatre pattes sur un éperon
rocheux qui saillait de la paroi sur toute la longueur du vide. Comment
avait-il fait pour ne pas le voir ? Cet éperon ne s’était pas matérialisé
tout seul à l’instant.


Il porta son regard vers l’endroit d’où il avait sauté puis
vers le vide, et il remarqua que le fond du gouffre se fondait tellement bien avec
l’éperon qu’il distinguait à peine le bord de celui-ci. Ainsi le camouflage
était si parfait que, vu d’en haut, la saillie rocheuse qui formait comme un
pont au-dessus du vide était invisible.


Il partit d’un bref éclat de rire. Il avait réussi. S’il n’avait
pas cru en l’impossible, jamais il n’aurait osé tenter le saut et trouvé le
fameux pont invisible.


Il se releva et, levant les yeux vers l’entrée du passage
qu’il venait de quitter par la voie des airs, il aperçut Elsa et Donovan qui le
regardaient en ouvrant de grands yeux. De l’endroit où ils se tenaient, ils
devaient le voir comme suspendu dans le vide.


Il se détourna d’eux et remonta l’éperon jusqu’à la porte
triangulaire sous la gueule du lion de pierre. Comme il passait sous celle-ci,
il se rappela que le lion était l’un des symboles dans la quête du Saint-Graal.
Il représentait le cinquième degré de conscience, la capacité à gouverner, à
conquérir, à réaliser de grandes ambitions.


Il avait passé les trois épreuves et fait ainsi preuve
d’esprit de conquête. Il était prêt à poursuivre et à trouver le calice sacré.
Il avait cependant le sentiment que le plus dur restait encore à venir.














 


Chapitre 22



LE TROISIÈME CHEVALIER


Indy jeta un regard derrière lui avant de poursuivre et il
vit Elsa qui jetait des cailloux sur l’invisible pont enjambant le vide.


Intelligente. Intelligente et dangereuse, pensa-t-il.


La galerie se fit plus étroite et plus basse de plafond à
mesure qu’il avançait. Après s’être cogné le crâne contre la voûte et frotté
les épaules sur les parois, il dut se mettre à ramper.


Si ça se rétrécit encore, je vais être obligé de me
transformer en lapin.


L’obscurité l’enveloppait comme un manteau noir. Il continua
d’avancer en tâtonnant devant lui. Il se demanda avec inquiétude s’il n’allait
pas tomber sur un cul-de-sac. Le temps n’était pas à semblable plaisanterie.
Son père se mourait.


Il tâta le sol devant lui et découvrit que la paroi
s’incurvait. Il rampa encore quelques mètres et perçut une vague lueur devant
lui.


Il se hâta. La lumière augmenta. Elle se mit bientôt à
briller avec l’ardeur du soleil. Il franchit les derniers mètres et déboucha de
la galerie. L’air était doux, et ses yeux s’accoutumèrent rapidement au jour.


Il se releva et s’épousseta. Il se trouvait à l’intérieur
d’un autre temple, plus petit que celui du Soleil. Son attention fut
immédiatement attirée par l’autel qui se dressait au milieu. Sur l’étoffe
violette qui le drapait, brillaient les feux de dizaines de calices et de vases
de tailles diverses. Il y en avait en or, en argent, sertis de pierres
précieuses ou dans leur métal brut. Indy, fasciné, comprit qu’il avait atteint
le but. Comme il s’avançait, il remarqua un deuxième autel sur le côté. Il
était plus petit et ressemblait à un prie-Dieu. Lui tournant le dos et face au
fabuleux étalage de calices, une étrange silhouette vêtue d’une tunique et d’un
bonnet à larges mailles y était agenouillée.


Indy s’approcha. La tête était penchée, comme en prière, et
les mains croisées. Leur peau était comme parcheminée, et les jointures
saillaient avec un délicat relief. Comme Indy s’avançait encore, un rayon de
lumière frappa l’emblème de la Croix brodé sur la tunique de l’homme.


Indy comprit qu’il était en présence du troisième chevalier
du Graal, le frère demeuré en arrière pour garder le calice.


Il se pencha pour examiner le visage. Les yeux étaient
fermés et les lèvres sèches étaient entrouvertes, comme s’il allait parler. De
broussailleux sourcils blancs ombrageaient les paupières creusées. La tunique
tombait sur un torse maigre, aux côtes saillantes. Le corps restait toutefois
dans un remarquable état de préservation, ce qui n’était pas un phénomène
étonnant dans une atmosphère presque stérile. Il n’en avait pas été de même
pour les restes du frère enterré dans les catacombes de Venise.


Indy tressaillit. Il lui semblait avoir vu le chevalier
cligner les paupières. Il sourit, secouant la tête. Il y avait une bougie
allumée sur l’autel devant le prieur, et le vacillement de la flamme avait créé
une illusion d’optique.


Et puis il cessa de sourire. Une bougie allumée ! Qui
avait bien pu l’allumer ?


Il promena son regard autour de lui en se demandant s’il
n’était pas épié.


— Alors, mon vieux, qui l’a allumée, cette
bougie ? demanda-t-il tout haut à la silhouette agenouillée.


Le chevalier releva soudain la tête.


Indy, stupéfait, recula lentement. « Bon sang… »


Il regarda, bouche bée, le chevalier se relever avec lenteur
et brandir de ses deux mains une grande épée. Avant qu’Indy puisse réagir, la
lame fendit l’air. Le coup avait été porté avec rapidité et précision, et la
pointe acérée trancha net la lanière de sa poche de cuir.


Indy fit un bond en arrière, alors que le chevalier
s’apprêtait à frapper de nouveau. Mais cette fois le poids de la lourde épée
qu’il relevait eut raison de son équilibre. Il tomba à la renverse et lâcha son
arme qui cliqueta sur le sol dallé.


Indy alla vers lui et l’aida à se relever. Le chevalier
était un très vieil homme, mais il possédait une indéniable vitalité qui lui
donnait ce regard aigu. Il ouvrit la bouche, hésita comme s’il ne savait que
dire puis émit un grognement sourd.


— Je savais que vous viendriez, dit-il en regardant
Indy avec une vive curiosité. Mais je n’ai plus la force d’avant. Je me fatigue
vite.


— Qui êtes-vous ? demanda Indy.


— Vous savez qui je suis. Le dernier des frères qui
avaient fait le serment de retrouver et de protéger le calice du Saint-Graal.


— C’était il y a plus de huit cents ans, ça.


— Un temps bien long pour qui attend.


Indy eut un sourire indulgent. Le vieil homme était sénile.


— Quelle est la date de la Première Croisade ?
demanda-t-il.


Indy eut d’abord l’impression que le chevalier ne l’avait
pas entendu, mais celui-ci répondit :


— En l’an 1095 de notre Seigneur. Elle fut décidée par
le conseil de Clermont et proclamée par le pape Urbain II.


— Et quand finirent les Croisades ?


Le chevalier lui décocha un regard sévère qui rappela son
père à Indy.


— Elles n’ont jamais fini. Vous avez devant vous le
dernier des Croisés.


Indy hocha la tête. Le temps se prêtait mal aux questions.
Il devait agir. Si ce chevalier était bel et bien réel, alors le calice
pourrait sauver son père.


Un bruit de voix lui parvint de la galerie. Il allait se
retourner quand le chevalier tira sur le bord de son feutre.


— Vous êtes étrangement vêtu pour un chevalier, dit-il
en passant ses doigts sur le fouet d’Indy.


— C’est-à-dire que je ne suis pas vraiment un…
chevalier.


— Je pense que vous en êtes un.


Indy haussa les épaules, l’air sceptique.


— J’ai été choisi pour mon courage et ma vertu, reprit
le chevalier. L’honneur de garder le Graal me fut accordé jusqu’au jour où un
autre vertueux chevalier viendrait me défier en combat singulier… Il souleva
par la garde sa lourde épée… Je te rends mon arme, toi qui m’as vaincu.


— Laissez-moi vous expliquer. Il faut absolument que je
vous emprunte le Graal pour un moment. Voyez-vous, mon père…


— Pas si vite, Jones !


Indy se retourna pour voir Donovan sortir de la galerie en
pointant sur lui son revolver.


— Restez où vous êtes ! ordonna Donovan. Il jeta
un regard autour de lui et vit l’autel de calices. Il s’en approcha aussitôt,
tandis qu’Elsa émergeait à son tour du souterrain et s’empressait de le
rejoindre.


Donovan regarda le chevalier.


— Lequel est le Graal ? demanda-t-il sans cesser
de braquer son arme vers Indy.


Le chevalier fit un pas en avant et redressa la taille en
rendant son regard à Donovan.


— Je ne suis plus le gardien du Graal… Il eut un signe
de tête vers Indy… C’est lui qui devra désormais relever les défis. Je resterai
neutre.


Donovan sourit à Indy.


— Il n’a pas l’intention de m’en empêcher, dit-il au
vieux chevalier.


— Alors choisissez sagement, conseilla le chevalier.
Car si le vrai Graal apporte la vie, le faux la retire.


— Faites votre choix, Donovan, dit Indy. Et bonne
chance.


Elsa se rapprocha de l’autel.


— Vous le voyez ? demanda-t-il tout bas.


— Oui, répondit-elle.


— Lequel est-ce ?


Elsa ôta son chapeau de toile et souleva avec précaution une
coupe en or sertie de pierres précieuses qui scintillaient à la lumière.
Donovan s’en saisit aussitôt et l’éleva devant lui.


— Oh oui, murmura-t-il. Il est encore plus beau que je
l’imaginais. Et il est à moi.


Indy s’attendait à entendre Elsa protester, mais elle garda
le silence. Le chevalier maintenait une expression impassible, indéchiffrable.


Il y avait une fontaine sur le côté, et Donovan y porta le
calice, Elsa sur ses talons. Indy savait que, d’après la légende, qui boirait
l’eau du calice serait immortel.


Donovan admira de nouveau la coupe.


— Oui, tu es certainement le calice du roi des rois, dit-il,
les yeux étincelant d’une joie folle.


Il remplit la coupe, la leva d’une main en jetant un regard
de triomphe au chevalier et à Indy. Il tenait toujours son revolver de l’autre
main mais il oubliait maintenant, dans son ravissement, de le braquer sur Indy.


— À la vie éternelle ! Il porta la coupe à ses
lèvres et but longuement. Puis il abaissa le calice sur sa poitrine, ferma les
yeux et un sourire béat se répandit sur ses traits.


Indy aurait bien pu en profiter pour se jeter sur lui mais
quelque pressentiment lui fit préférer attendre. Il n’eut pas à le faire
longtemps.


Soudain Donovan rouvrit les yeux. La main tenant la coupe se
mit à trembler. Il s’appuya à la fontaine, le visage grimaçant de douleur. Son
corps frissonna violemment. Le revolver tomba à terre.


Il s’écarta avec effort de la fontaine et tituba vers
l’autel. Il s’arrêta au bout de quelques pas, incapable d’aller plus loin.


— Mais… mais que… que m’arrive-t-il, bredouilla-t-il
d’une voix livide.


Ses traits se déformèrent. Sa peau se rida. Il avait l’air
d’un vieillard quand il se tourna vers Elsa, serrant toujours le calice dans sa
main. Ses yeux s’étaient enfoncés dans leurs orbites et avaient pris une teinte
vitreuse.


Il se précipita sur elle, l’agrippa par l’épaule de sa main
libre.


— Que m’arrive-t-il ? gémit-il.


Elle cria et essaya de le repousser, tandis qu’il continuait
de répéter sa question d’une voix qui s’affaiblissait de plus en plus. Son
corps se mit à décrépir rapidement. Ses cheveux poussèrent, longs et gris, la
peau de son visage craquela, pela. Il secoua la tête en gémissant « Non,
non, non, non… »


Des lambeaux de peau tombèrent de son visage.


Elsa hurla de terreur.


Donovan pourrissait sur pied. Les ongles de ses mains se
recourbèrent, pénétrèrent dans sa propre chair. Un liquide laiteux et visqueux
coula de ses yeux. Sa peau se déchira comme un vieux cuir. Puis il s’écroula à
terre, vieux squelette noirci par l’âge.


Indy se porta vers Elsa et l’écarta des restes grouillants
de Donovan. Il les repoussa du pied, et ils se transformèrent en poussière.


Elsa s’accrochait à Indy, son visage pressé contre lui,
secouée de sanglots tandis qu’un vent froid soufflait soudain dans le temple
puis se dissipait peu à peu. Indy regarda par-dessus l’épaule d’Elsa vers le
petit tas de poussière qui était tout ce qui restait de Donovan. Comme la jeune
femme se calmait, il s’écarta d’elle et se tourna vers le chevalier d’un air
interrogateur.


— Il a mal choisi, répondit sobrement celui-ci en
haussant les épaules, comme si la mort de Donovan lui semblait sans importance.
Ne l’avait-il pas honnêtement mis en garde contre un mauvais choix
possible ?


Indy jeta un coup d’œil à Elsa et ramassa le revolver que
Donovan avait lâché pour le glisser sous sa ceinture. Puis il s’approcha de
l’autel. Il pensait à son père, qui mourait là-bas, baignant dans son sang.


Il se plaça devant les calices, se livra à plusieurs
respirations amples et profondes et laissa son regard flotter sur le
miroitement des coupes. Il se sentait l’esprit clair. Il ferma les yeux pendant
un instant, se persuadant qu’il était capable de choisir le bon calice, celui
qui sauverait son père.


Il rouvrit les yeux, jeta un rapide regard sur les rangées
de coupes et de vases étincelants. Puis son regard se posa sur l’un d’eux. Il
lui paraissait différent. Sans qu’il sût pourquoi, il lui semblait que c’était
lui, le calice du Saint-Graal. Il le souleva et le contempla. C’était pourtant
la plus simple des coupes, la plus modeste comparée aux autres.


— C’est lui ? demanda Elsa.


— Je suppose qu’il n’y a qu’un seul moyen de le
vérifier.


Indy alla rapidement à la fontaine, recueillit de l’eau dans
la coupe. Il respira à fond, avala une gorgée et attendit, se demandant s’il
n’était pas en train de vivre les dernières secondes de sa vie.


Soudain sa vision s’altéra. Il fut pris de vertige. Il ferma
les yeux. Bon sang, avait-il lui aussi mal choisi ?


Les yeux fermés, il découvrit qu’il voyait. Mais ce qu’il
voyait avec une extraordinaire acuité n’appartenait pas au monde réel. La coupe
dans ses mains grossissait, se transformait. Des ailes apparurent, des yeux
perçants, un bec acéré. Un aigle majestueux se dressa devant lui et, étendant
ses puissantes ailes, prit son essor. C’était l’aigle dont il avait eu la
vision dans sa quête chez les Indiens, et c’était aussi l’aigle qui symbolisait
le sixième et dernier degré dans la recherche du Graal.


— Indy ?


Il cligna les yeux, secoua la tête. Il tenait toujours le
calice à la main. Il jeta un regard à la jeune femme. À voir son expression
interrogative, il comprit qu’elle n’avait rien partagé de son expérience. Il
regarda le chevalier, qui lui sourit d’un air approbateur.


— Tu as choisi sagement.


Indy n’avait pas besoin d’autre preuve. Il ne perdit pas une
seconde de plus. Il courut vers la galerie et se mit à ramper. Il allait aussi
vite qu’il le pouvait, tout en veillant à ne pas renverser l’eau de la coupe.
Dès que le souterrain le lui permit, il se redressa et courut, courbé, tenaillé
par la peur d’arriver trop tard auprès de son père.


Il ralentit en parvenant au pont invisible. Jonché de
cailloux et de terre, il était maintenant parfaitement signalé. Il s’avança,
tenant le calice devant lui.


Il était parvenu à la moitié du pont quand son pied glissa
sur de la terre. Il perdit l’équilibre et se contorsionna pour ne pas choir
dans l’abîme. Il se retrouva sans cérémonie sur les fesses, serrant toujours le
Graal entre ses mains. Par miracle, seules quelques gouttes avaient versé. Il
se releva et franchit prudemment le reste du pont.


 


*


*    *


 


Brody se tenait en haut des marches, jetant des regards
inquiets tantôt vers la galerie qui s’enfonçait dans l’obscurité tantôt vers
Sallah et Henry.


— Marcus !


Brody scruta la pénombre et il vit Indy qui arrivait
rapidement, le calice dans ses mains. Il écarquilla les yeux et son visage
s’éclaira. Il s’écarta comme Indy passait devant lui et descendait les marches.


Il allait le suivre quand il manqua heurter Elsa qui se
hâtait derrière Indy. Le temps qu’il arrive au bas de l’escalier, Indy était
déjà agenouillé à côté de son père, et les soldats du sultan s’étaient
rassemblés autour de la scène. Ils n’avaient plus de chef, à présent, et ils
satisfaisaient simplement leur curiosité. Brody se fraya un chemin à travers
eux et, s’accroupissant aux côtés de Sallah, il aida ce dernier à soutenir la
tête d’Henry. Indy porta la coupe aux lèvres de son père. Henry n’avait même
plus la force d’ouvrir les yeux. L’eau ruissela sur son menton.


— Allez, bois, je t’en supplie, papa, murmura Indy, au
désespoir.


Brody regarda Indy avec inquiétude. Il devait faire quelque
chose. Il se pencha et ouvrit la bouche d’Henry. Il sentit la gorge se
contracter et se relâcher sous sa main. Henry déglutissait. Henry buvait.


Ils attendirent.


 


*


*    *


 


Indy était certain que la respiration de son père était plus
régulière, plus ample. Il se pencha et écouta ses battements de cœur. Ils
étaient fermes, rythmés. Son père recouvrait ses forces à vue d’œil.


Soudain Henry rouvrit les yeux. Son regard se porta d’abord
sur Sallah, puis Brody, puis Indy, et enfin s’arrêta sur le calice.


Indy sourit. Il avait maintenant la certitude que son père
était hors de danger. Il ne convaincrait probablement jamais ses collègues que
l’eau d’une ancienne coupe avait sauvé son père d’une mort certaine et il y
aurait certainement toute une controverse sur l’authenticité de ce calice du
Saint-Graal.


Et après ? Lui savait qu’il n’avait pas rêvé. Il avait
vu et éprouvé le pouvoir du Graal. De cette façon il avait accompli sa propre
quête. Il était sorti du doute cynique derrière lequel il s’était toujours
protégé pour parvenir enfin à l’ouverture de son esprit.


— Papa, tu vas t’en tirer, j’en suis sûr.














 


Chapitre 23



FIN DE LA QUÊTE


Henry tendit des mains tremblantes vers le calice, mais
c’était d’impatience, non de faiblesse. Son visage avait repris des couleurs et
son regard était clair. Sa blessure venait d’être pansée de nouveau mais elle
ne saignait plus, et il semblait l’avoir oubliée. Avec l’aide de Sallah, il put
se relever sur un coude.


Alors qu’Indy tendait fièrement le calice du Saint-Graal à
son père, un fracas le fit se retourner brusquement. Les soldats du sultan
venaient de lâcher leurs armes. Leur curiosité s’était muée en panique à la vue
de la sorcellerie dont ils venaient d’être les témoins. Ils reculèrent en
roulant des yeux pleins d’effroi et s’enfuirent en désordre.


Deux soldats allemands eurent beau leur donner l’ordre de
rester en les menaçant de leurs armes, ils détalèrent de plus belle. Pendant
que les deux Nazis s’époumonaient, Sallah se glissa jusqu’au fusil le plus
proche. Il s’en empara et le pointa sur les deux soldats en leur ordonnant de
lâcher leurs armes.


Surpris, les deux hésitèrent, mais Elsa commanda d’une voix sèche :


— Faites ce qu’il dit !


Les deux hommes jetèrent leurs mitraillettes à terre et
levèrent les mains.


Sallah, toutefois, ne s’aperçut pas qu’un autre Nazi était
resté en arrière, à quelques pas d’Elsa. Comme il dégainait son revolver, Indy
le plaqua aux jambes. Le soldat se retourna sur le dos et retourna son arme sur
Indy. Il allait presser la détente lorsque Elsa le désarma d’un coup de pied.


Indy se releva sur un genou et regarda Elsa, stupéfait par son
intervention. Le Nazi en profita pour lui asséner un coup de poing. Indy se
frotta la mâchoire fronça les sourcils et répondit d’un direct qui étendit pour
de bon son adversaire. Indy se releva et sourit à Elsa. Elle l’avait trahi mais
elle venait de le sauver. L’expression complaisante de la jeune femme se mua
soudain en effroi. Ses lèvres tremblèrent.


— Attention ! Derrière vous !


Indy se retourna juste à temps pour bloquer le coup de
poignard que lui portait le Nazi. Sallah ordonna au soldat de lâcher son arme.
L’homme leva les yeux sur le canon du fusil que l’Égyptien braquait sur lui et
il jeta le poignard.


Indy le ramassa et, empoignant le Nazi, il le repoussa
rudement vers les deux autres qui gardaient les mains en l’air, soucieux de ne
pas s’attirer la colère du colosse égyptien.


Indy regarda son père et réalisa que celui-ci était resté
assis en tenant le Graal contre sa poitrine. Indy allait lui demander comment
il se sentait, quand il remarqua que le regard de son père était fixé avec une
espèce de ravissement vers l’escalier.


Il se retourna en se demandant ce qui les attendait encore.


Le chevalier se tenait sur les marches.


— Je vous connais, dit Henry au chevalier. Oui, je vous
connais bien.


— Nous étions compagnons d’armes ? demanda le
chevalier.


— Non, je vous connais par les livres. Vous êtes le
troisième chevalier, celui qui est resté pour garder le Graal. Mais pourquoi
avez-vous autant vieilli ? Vous pouviez boire au calice et garder votre
jeunesse.


Le chevalier descendit le reste des marches et s’approcha.


— Il m’est arrivé d’oublier de boire, et chaque jour
d’oubli m’a coûté une année de vie. Mais à présent je peux m’abandonner enfin à
la mort dans l’honneur, car ce valeureux chevalier errant m’a remplacé.


Indy regarda les deux hommes d’un air inquiet.


— Il y a erreur, dit-il. Je n’ai pas…


— Il n’est pas un chevalier errant, l’interrompit
Henry. C’est mon fils, et il n’a pas mené jusqu’ici une vie très vertueuse. Il
est en vérité indigne de l’honneur que vous lui faites.


Indy acquiesça vigoureusement de la tête.


— Tout à fait indigne, confirma-t-il.


— Tiens, mon fils, fais donc quelque chose de bien, dit
Henry. Aide-moi à me lever.


Henry posa le calice à côté de lui et s’appuya du bras à
l’épaule d’Indy.


— Tu es sûr que ça va, papa ?


— Bien sûr, je me sens parfaitement bien.


Brody aida Indy, et tous deux remirent doucement Henry
debout. Indy espérait que la guérison de son père n’était pas une simple
rémission du mal à la vue du Graal.


— Là, tu vois ? dit Henry en se redressant. Ce
n’était pas bien difficile.


— Tu te sens vraiment bien, papa ?


Henry le regarda comme si Indy venait de lui poser une
question idiote. Il s’écarta de Brody et d’Indy.


— Combien de fois t’ai-je dit, Junior, que la croyance
crée la réalité. J’ai cru  – j’ai su  – que le Graal me guérirait, et
il m’a guéri.


Après tout ce qu’il lui était arrivé, Indy ne vit aucune
raison d’en douter. Il repensa à ce que le vieil Indien lui avait dit quand il
était redescendu du haut plateau et qu’il lui avait raconté sa vision de
l’aigle. Maintenant tu as le pouvoir en toi d’atteindre tout ce que tu
chercheras à atteindre, quelles que soient les difficultés.


L’aigle et le Graal, le chevalier et l’Indien. Peut-être
étaient-ils des incarnations différentes de la même quête. Mais son père était
en vie, et ils avaient tous deux appris à se connaître et à s’apprécier. Il
regarda le chevalier qui s’approchait d’Henry et le dévisageait avec curiosité.


— Est-ce toi, alors, mon frère, le chevalier venu me
remplacer ?


— Hélas, non. Je ne suis qu’un vieil érudit.


Le chevalier désigna Brody.


— Est-ce toi, mon frère ? lui demanda-t-il.


— Moi ? Je suis Anglais.


Le chevalier parut perplexe et il alla vers Sallah, qui
gardait l’œil sur les trois Nazis. Il posa une main sur l’épaule de Sallah, ne
doutant plus d’avoir trouvé son remplaçant.


— C’est donc toi, le preux chevalier venu me relever de
ma longue garde.


Sallah, qui ne comprenait rien à ce que lui racontait ce
vieil homme, se tourna vers Indy.


Mais Indy regardait Elsa qui s’était rapprochée
subrepticement du calice. Avant qu’il puisse intervenir, elle se baissa soudain
et ramassa la coupe.


Elle la leva à deux mains au-dessus d’elle et la contempla
avec une telle fascination qu’Indy comprit que rien ni personne ne comptait
pour elle, hormis la possession du Graal. » L’attention d’Indy fut
détournée par le vieux chevalier, qui se plaça devant lui.


— Pourquoi ces étranges chevaliers sont-ils venus à
moi, marmonna-t-il, si ce n’est pas pour me défier ? Il secoua la tête,
décontenancé, et s’éloigna de quelques pas.


— Ils sont venus pour ça, vieil imbécile, répondit Elsa.
Serrant le calice contre sa poitrine, elle s’élança vers la porte du temple.


Indy allait lui donner la chasse, quand elle s’arrêta et se
retourna. Sa silhouette se découpait dans la lumière vespérale qui filtrait du
dehors. Indy pensa qu’elle avait dû réaliser qu’elle ne pourrait aller loin
seule dans le désert.


— Nous l’avons, Indy. Venez.


— Non ! tonna le vieux chevalier. Le Graal ne
quittera jamais ces lieux !


Il regarda Henry et Indy.


— Ce n’est qu’à ce prix qu’il procure l’immortalité.


Henry se tourna vers Elsa.


— Écoutez-le. Il sait. Le Graal ne sera rien d’autre
qu’une pauvre vieille coupe une fois que vous l’aurez sortie du temple.


— Je ne le crois pas.


— Vous ne devez pas franchir le seuil, l’avertit le
chevalier en pointant un doigt vers la lumière.


Elsa se retourna et fit quelques pas vers la porte.


— Elle paiera très cher, dit paisiblement le chevalier.


— Attendez, Elsa, cria Indy en s’élançant vers elle.
Les images de ce qu’il était advenu de Donovan étaient encore présentes à son
esprit. Attendez, ne bougez pas.


Elle s’approcha d’un large sceau métallique incrusté dans la
pierre sous les deux piliers flanquant l’entrée, mais elle n’y prêta pas
attention. Elle avançait sans détacher les yeux du calice.


— Elsa ! Indy la rejoignit juste à temps et
l’attrapa par le bras.


Elle le regarda avec une ardeur qui serra le cœur d’Indy.


— Il est à nous, Indy, dit-elle d’une voix suave. À nous.
Ne comprenez-vous pas ? Il est à vous et à moi. Donovan est mort, le
Führer ne l’aura jamais. Nous sommes libres.


Indy secoua la tête.


— Non, le Graal doit rester ici.


Avec une force inattendue, elle se libéra de lui. Le calice
serré comme une poupée sous son bras, elle foula le sceau de son pied et recula
lentement en direction de la porte.


Quelques secondes passèrent avant qu’un sourd grondement ne
monte de sous le temple et que le sol se mette à trembler. Les falaises
entourant la vaste arène à l’extérieur se craquelèrent et des rochers
s’écroulèrent dans des nuages de poussière. Elsa, terrifiée, s’élança vers
l’intérieur du temple. Indy fit un bond en arrière, alors que le sol se
dérobait sous ses pieds. Il se retourna et vit l’une des énormes statues de
pierre vaciller sur son socle. Il esquiva de justesse un bloc de pierre détaché
d’un pilier.


Henry essayait de se protéger la tête de ses bras, tandis
que Brody ne parvenait plus à tenir debout tant le sol tremblait. Sallah se
saisit des deux hommes et les écarta au moment où l’un des piliers s’écrasait à
l’endroit où ils s’étaient tenus. Le chevalier regagna l’escalier menant à son
sanctuaire.


Indy fit signe aux autres de courir vers l’entrée. Il se
retourna et vit Elsa. Elle fixait avec effroi un pilier de pierre qui vacillait
sur sa base. La terre trembla de nouveau, et elle perdit l’équilibre. Elle
tomba en avant, et le calice lui échappa des mains.


Une crevasse éventra soudain le sol sous ses pieds. Elsa se
retrouva une jambe de chaque côté de la faille qui s’élargissait lentement.


L’escalier menant à l’autre temple se fendit en deux, et le
chevalier roula à bas des marches, tandis qu’une seconde crevasse se formait,
croisant la première. Henry s’affala de tout son long comme un poteau, et Brody
tituba de plus belle. Sallah et Indy s’immobilisèrent, ne sachant quelle
direction prendre. Derrière eux, le chevalier se remit debout et remonta les
marches avec effort.


Les soldats allemands s’élancèrent vers l’entrée. Ils
prirent leur élan pour sauter par-dessus la crevasse béante entre les deux
jambes d’Elsa. Elle se repoussa d’un pied, mais le sol se souleva du côté
qu’elle avait choisi. Elle agrippa la terre à deux mains cherchant une prise.


Les soldats allemands connurent le même sort en atterrissant
du même côté qu’elle. Ils glissèrent sur la pente abrupte et chutèrent dans
l’abîme en dessous. Leurs cris résonnèrent longtemps après qu’ils se furent
écrasés.


Elsa s’agrippait à un rocher saillant au bord de la
crevasse. Plus bas elle pouvait voir le calice en équilibre sur une pierre, à
un mètre du gouffre. Au lieu de se hisser vers le haut de la crevasse, elle se
laissa glisser pour atteindre le Graal.


Indy réalisa le danger qu’elle courait et il se jeta à plat
ventre en lui criant de lui prendre la main. Leurs doigts se frôlèrent, et il
se pencha encore jusqu’à ce qu’il puisse se saisir des deux mains gantées de la
jeune femme. Il la tira à lui de toutes ses forces, mais la pente était trop
forte, et il se mit lui-même à glisser.


— Junior ! Junior ! cria Henry.


— Indy ! appela Sallah.


Alors qu’Indy s’efforçait de la hisser, Elsa libéra une de
ses mains et essaya d’atteindre le calice qui se balançait au bord du gouffre.
Elle le toucha du bout des doigts sans pouvoir s’en saisir.


— Elsa ! cria Indy. De sa main libre, il trouva
une prise dans la roche.


— Je peux l’avoir, je peux… haleta Elsa.


Indy sentait la main d’Elsa lui échapper. Elle étira son
bras vers la coupe et elle allait s’en emparer quand son gant glissa de ses
doigts. Ils s’accrochèrent tous deux au gant, dernier lien qui les retenait. Le
cuir s’étira, se déchira lentement.


— Indy ! hurla-t-elle. Ne me lâchez pas. Je vous en
prie.


Le gant se déchira encore.


Il lâcha sa prise sur la roche pour la prendre par le
poignet, mais il était trop tard. Elsa tomba en arrière, avalée par le gouffre,
et son cri se répercuta à travers le temple.


Indy glissait, plongeant ses mains dans la terre pour se
retenir. Il allait suivre Elsa dans l’abîme, quand deux mains lui saisirent les
chevilles comme deux étaux.


— Indy ! cria Sallah. Je te tiens. Je vais te
tirer de là.


— Attends, Sallah. Indy tendit la main vers le calice.
Abaisse-moi encore un peu.


— Ne fais pas cette folie, Indy, grogna Sallah en
luttant de toutes ses forces pour ne pas être entraîné lui aussi sur la pente.


— Junior, remonte immédiatement ! ordonna Henry
d’une voix sévère.


— Je peux l’avoir, je peux…


— Indiana.


— Papa ? C’était la première fois que son père
l’appelait ainsi.


— Oublie le Graal, dit Henry d’une voix douce.


Indy obéit et, se repoussant des deux mains, il aida Sallah
à le remonter jusqu’au bord de la crevasse. Il se rappellerait toujours
l’expression horrifiée d’Elsa disparaissant dans le vide. S’il avait parlé
comme l’avait fait son père, en lui disant simplement d’oublier le calice, il
l’aurait peut-être sauvée.


Henry lui serra l’épaule. Son ton était pressant.


— Viens, maintenant. Il nous faut sortir d’ici.


Indy hocha la tête, ramassa son chapeau et jeta un regard
derrière lui.


Sallah les pressait d’avancer.


— Où est Marcus ? demanda Henry, alarmé.


— Je suis ici, répondit Brody en sortant de derrière un
amas de pierres.


Indy suivit les autres et remarqua que son père s’était
arrêté et regardait en direction de l’escalier. Le chevalier se tenait en haut
des marches. Des débris continuaient de tomber autour de lui mais il les
ignorait.


Il leva sa main droite en signe d’adieu. Il semblait leur
dire que la dernière Croisade était achevée et que le Saint-Graal était sauf.
Indy comprenait maintenant que le calice était l’essence même d’une conscience
plus élevée, qui existait en quiconque voulait se donner la peine de la
chercher. Il se promit qu’il essaierait de faire bon usage de ce qu’il venait
d’apprendre.


Henry sourit au chevalier et le salua de la tête.


— Papa.


Indy tira son père par le bras et l’entraîna vers la sortie,
tandis qu’autour d’eux les piliers s’effondraient, et que des jets de vapeur
jaillissaient des crevasses. Mais Indy était confiant. Il savait qu’ils
survivraient.


L’instant d’après ils atteignaient l’entrée du temple. Indy
jeta un dernier regard derrière lui et il lui sembla voir le chevalier encore
debout en haut des marches.


— Henry ! Indy ! Venez donc, cria Brody, déjà
en selle. Je connais le chemin. Prenez un cheval et suivez-moi !


Brody éperonna sa monture, qui fit un bond en avant et
manqua renverser Sallah. Brody reprit le contrôle de son cheval et se dirigea
vers la gorge du Croissant de Lune.


Henry se hissa en selle et regarda dans la direction de
Brody en secouant la tête.


— On ferait mieux de le rattraper. Il s’est déjà perdu
dans son propre musée.


— Je sais.


Henry invita Indy à passer devant.


— Après toi, Junior.


— Oui, monsieur, répondit Indy en souriant. Cela
n’avait plus d’importance que son père persiste à l’appeler Junior. Ils avaient
l’un l’autre accompli leur quête.


Il talonna son cheval et galopa après Brody.














Titre original


INDIANA
JONES AND THE IAST CRUSADE


traduit par


PHILIPPE ROVARD


 


La
loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article
41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à
l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et,
d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple
et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou
partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droits ou
ayants cause est illicite (alinéa 1er de l’article 40).


Cette
représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait
donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code
pénal.


 


© TM & © 1989 Lucasfilm ltd all rights reserved.


©
Presses Pocket, 1989 pour la traduction française.


ISBN
2-266-03158-9


 


Achevé d’imprimer en
août 1989


sur les presses de
l’imprimerie Bussière


à Saint-Amand (Cher)


 


– N°d’imp. 9257. –


Dépôt légal :
avril 1989.


Imprimé en France








cover.jpeg
Un roman de Rob Mac Gregor
adapté d'un scénario de Jeffrey Boam
daprés une histoire de George Lucas et Menno Meyies






